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À ma Nana, qui a toujours cru en moi, 

Et à Lilly (plus d’excuses)



« Ne m’oublie pas », disais-tu, 

et je riais doucement,

car t’oublier 

(plus que tout autre chose en cet univers infini) 

serait impossible.

J.E. Starling, Remembering you
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PROLOGUE





La nuit, les cris étaient pires.

Peut-être à cause de leur façon de résonner dans l’appartement en rebondissant de mur en mur ; peut-être parce qu’ils réveillaient Hazel en sursaut et qu’elle avait les yeux encore voilés de sommeil en remontant le couloir jusqu’au chevet de sa mère.

Elle connaissait le chemin dans le noir et s’orientait en suivant d’une main les murs défraîchis. D’abord la kitchenette, ensuite le salon, puis la salle de bains. La porte de sa mère restait entrouverte en permanence, au cas où elle aurait besoin d’Hazel. Elle se réveillait souvent de ses cauchemars, le front moite et les cheveux collés en mèches sombres. Hazel savait la réconforter et étreindre son visage à deux mains jusqu’à ce qu’elle cesse de se tortiller et s’apaise.

– Tout va bien, assurait-elle d’un ton égal et calme, mensonge qui lui venait trop aisément. C’est rien. Ça va s’arranger.

Alors sa mère se tournait vers elle, une lueur de folie dans le regard, et elle lui agrippait les bras de ses doigts froids comme si Hazel était la dernière chose tangible à laquelle elle pouvait encore se raccrocher.

– Reste, implorait-elle. S’il te plaît, ne me laisse pas.

Sa mère n’avait pas l’air de se rendre compte que ce n’était pas Hazel qui s’en allait.

 

 

Au cours des dernières heures de route, insensiblement, le bleu crépusculaire du ciel avait cédé au noir étoilé et plongé Graham et Hazel dans l’obscurité. Seul le faible clair de lune permettait à cette dernière d’avoir un aperçu du paysage presque entièrement dans l’ombre.

Elle avait les jambes courbatues par tant d’heures de voyage, et la joue fraîche à force de l’avoir pressée contre la vitre. Entre la musique douce qui passait à la radio et le ronronnement de la voiture, il devenait difficile de garder les yeux ouverts. Le tableau de bord indiquait 12h06.

Du coin de l’œil, elle observa l’homme qui conduisait à côté d’elle, qu’elle avait rencontré pour la première fois deux jours plus tôt dans le bureau du notaire, à Londres. Graham Anthony Bell.

Son père. Cet homme qui avait attendu dix-sept ans pour entrer en contact avec sa fille unique et dont elle avait appris le nom malgré elle par les services sociaux alors qu’il était déjà dans l’avion.

Concentré sur la route, les sourcils froncés, il tapotait sur le volant à un rythme silencieux. Une barbe de deux jours ombrait son menton, et même dans le demi-jour de l’habitacle, il semblait las. Ses cheveux bruns étaient grisonnants et ses yeux verts bordés de fines rides qu’Hazel espérait être la marque de nombreux rires et pas seulement celle des années passées sous le soleil d’Australie.

– On y est presque, informa-t-il sans lâcher la route des yeux.

C’était la première phrase qu’il prononçait depuis qu’ils avaient quitté l’aéroport en direction de Port Sheridan.

Hazel hocha la tête en reportant son attention au dehors, et quelques minutes plus tard, Graham s’arrêta dans l’allée d’une immense ferme blanche pourvue d’une large véranda faisant tout le tour.

Après qu’il eut coupé le contact, ils restèrent assis là un moment, prolongeant leur silence.

– Bon, finit-il par dire. On est arrivés. À la maison.

Chez toi, pas chez moi, pensa Hazel. Un poids immuable sur le cœur, elle leva les yeux vers la bâtisse sans répondre. Graham se ratissa les cheveux d’un geste nerveux comme si la situation était aussi difficile pour lui que pour elle.

– On entre ? proposa-t-il, ce à quoi elle acquiesça, faute d’avoir le choix.

Dans le gigantesque vestibule de l’entrée, Hazel se demanda si la maison était toujours aussi froide. Inhospitalière. Sans prononcer un mot, Graham la conduisit à l’étage, dans une chambre au fond du couloir, et posa chacune de ses valises près du lit.

Il se racla la gorge.

– Tu dois être épuisée, je vais te laisser te reposer. Je te ferai la visite demain matin.

Hazel se tourna vers lui. Il la couvait d’un regard compatissant dont elle avait l’habitude.

– Merci, parvint-elle à marmonner.

– Il n’y a pas de quoi Hazel, souffla-t-il avant de fermer la porte derrière lui.

 

 

Elle posa son sac à main par terre, près du bureau, s’assit au pied du grand lit et sortit son portable pour composer le même sempiternel numéro.

Vous êtes bien sur la messagerie d’Isabella Clarke. Je ne peux pas répondre pour le moment, mais laissez-moi un message après le signal sonore et je vous rappelle dès que possible.

Hazel attendit le fameux « bip », puis elle raccrocha. Elle se pelotonna à la tête du lit et relança l’appel, guettant sans bouger la voix de sa mère.

Vous êtes bien sur la messagerie d’Isabella Clarke. Je ne peux pas répondre pour le moment, mais laissez-moi un message après le signal sonore et je vous rappelle dès que possible.

Cette fois, lorsque le « bip » retentit, elle ne raccrocha pas tout de suite. Au lieu de cela, elle se recroquevilla davantage et écouta le silence qui s’éternisait.
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  PREMIÈRE PARTIE
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CHAPITRE UN

À midi, Hazel fut réveillée par le soleil qui perçait à travers les rideaux de coton et baignait la chambre d’une belle lumière. Elle fixa ce plafond qui lui était inconnu alors que ses souvenirs remontaient péniblement. Elle n’était plus dans son appartement londonien mais en Australie, à plus de seize mille kilomètres de là.

De chez elle.

Elle enfonça sa tête dans l’oreiller. Tu as dix secondes pour t’apitoyer sur toi-même, se dit-elle durement, ensuite tu feras comme si tout allait bien. Un, deux, trois. Quatre. Cinq. Six. Sept. Huit. Neuf. Neuf et demi. Neuf trois quarts…

Elle inspira un bon coup et repoussa les couvertures.

… Dix.

Hazel se leva et passa la pièce en revue. La décoration était de bon goût, quoique minimaliste, le tout d’un beau blanc impeccable de la moquette au plafond. Les murs étaient dépouillés, sans photos ni rien pour prouver qu’ils appartenaient bien à quelqu’un et non à un hôtel.

Elle traversa la chambre pour aller ouvrir les rideaux.

Derrière, une porte-fenêtre coulissante donnait sur un balcon en contrebas duquel se déployait un jardin bien entretenu terminé par une rangée de palmiers. Au-delà, c’était l’océan à perte de vue ; il était si près qu’elle pouvait compter les vagues qui se brisaient au ralenti sur l’étendue de sable déserte. Brusquement, la nostalgie des rues animées et familières de Londres s’empara d’elle et la poussa à refermer les rideaux d’un coup sec.

Hazel se doucha, s’habilla en vitesse et sortit dans le couloir. Au rez-de-chaussée, une radio était allumée. Elle se laissa guider par la musique et trouva Graham attablé à la cuisine, une tasse de café à la main, entouré d’une pile de paperasses.

– Bonjour ! dit-il en l’entendant arriver. Bien dormi ? Tu as faim ? Si tu as envie d’un brunch, j’ai ce petit restaurant en ville…

– Tu tiens un restaurant ?

– Oui, ça s’appelle L’Ancre ; ils ne s’attendent pas à me voir avant lundi, mais je peux appeler pour réserver une table. Comme tu veux.

Tout à fait délesté de l’embarras prudent de la veille, Graham semblait bien plus détendu et à l’aise ici, sur son territoire. Elle l’envia.

– Bonne idée.

– Tu tiens le coup ? demanda-t-il en l’observant.

Je fais aller. C’était la seule formule adéquate pour décrire son quotidien, non ? Se lever tous les jours, mettre un pied devant l’autre… Mais elle ne dit rien, de peur sinon de fondre en larmes.

– Bon, eh bien… dit Graham en s’éclaircissant la voix, dès que tu es prête, on y va.

– Je vais chercher mes affaires, acquiesça Hazel en quittant la pièce.

Durant les dix minutes de trajet qu’il leur fallut pour gagner le centre-ville, Graham combla les silences de sa voix grave par des bavardages sans intérêt, sans presque jamais reprendre son souffle. Hazel l’écouta tout en s’imprégnant du paysage par la vitre ouverte. Le ciel était d’un bleu vif et limpide, et la route bordée de part et d’autre de peupliers à feuilles jaunes ou de petits bouts d’arbustes. Sur sa gauche, le long de la route, la mer scintillait. Port Sheridan offrait un cadre très différent de son milieu habituel, et elle était consciente qu’il lui faudrait du temps pour s’adapter à tous ces changements – la douceur du climat, par exemple, qui était normale ici, même si l’on était au milieu du mois d’août, en plein hiver australien.

Leur arrivée à L’Ancre fut accueillie avec enthousiasme et on les conduisit à une table jouissant d’une vue spectaculaire sur l’océan. Quand une serveuse se présenta, Hazel commanda du barramundi grillé, Graham un steak. Pendant qu’ils attendaient leurs plats, elle l’écouta décrire la région, les endroits fréquentés du coin, son nouveau lycée ; lundi, elle intégrerait Finchwood, où Graham avait lui-même étudié une trentaine d’années auparavant.

Le brunch terminé, ils quittèrent le restaurant et marchèrent le long de la plage en direction d’une promenade animée, bordée de magasins. À mesure qu’ils passaient devant les devantures, Graham les pointait du doigt en racontant à Hazel tout ce qu’il fallait savoir sur qui travaillait là, quels produits on y trouvait et si les prix étaient prohibitifs ou non. Elle s’efforça de suivre, mais il avait un tel débit que l’essentiel lui passa au-dessus de la tête – non qu’il eût l’air de s’en soucier. Ils s’arrêtèrent pour lui acheter un uniforme et deux trois autres fournitures pour les cours, puis, après une pause goûter constitué d’une glace et d’un café, Graham suggéra enfin qu’ils rentrent afin qu’elle défasse ses bagages. Ce n’est qu’une fois dans la voiture qu’il se tut, et Hazel, complètement vidée, fut bien contente de ce retour au calme.

Arrivés à la maison, Graham la laissa seule déballer le contenu de ses énormes valises, ce qui fut plus facile à dire qu’à faire : suspendre ses vêtements dans l’armoire et disposer ses affaires personnelles sur le bureau lui semblaient bien trop concret et pas assez provisoire à son goût. Finalement, elle s’écroula sur le lit sans demander son reste et sombra aussitôt dans un profond sommeil sans rêves.
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CHAPITRE DEUX

Il était près de minuit lorsque Hazel se réveilla sous un clair de lune qui entrait à flots dans la chambre par la porte vitrée ; cela faisait des heures qu’elle s’était assoupie.

Curieuse de savoir si Graham était passé la voir, elle entrouvrit la porte pour voir s’il était encore debout. Le couloir était plongé dans le noir, mais sur la moquette à ses pieds était posé un plateau garni d’un muffin au chocolat et d’un verre de jus d’orange. Un petit mot écrit à la main était scotché au verre. Hazel s’accroupit pour le lire :

 

Le décalage horaire a sans doute eu raison de toi. Je n’ai pas voulu te réveiller.

Bonne nuit, Hazel.

 

Après l’avoir relu une seconde fois, Hazel plia le papier en quatre et le rangea dans sa poche, ignorant la soudaine boule dans sa gorge. Elle ramassa le plateau, referma la porte sans bruit et alla poser l’encas sur son bureau.

Elle envisagea un instant de se recoucher, mais elle se sentait trop alerte, trop à cran. Elle étouffait dans cette pièce, à croire qu’on l’avait vidée de tout son oxygène. Elle s’approcha du balcon, et la sensation de la vitre fraîche sous ses paumes fut agréable, mais insuffisante. Il fallait qu’elle prenne l’air.

Elle sortit par la porte de la cuisine dans le jardin et s’éloigna discrètement jusqu’au fond, profitant d’une trouée dans la haie pour gagner la plage qui se trouvait derrière.

Quel spectacle ! Le clair de lune, l’océan, la courbe interminable de la grève… c’était vraiment magnifique. Hazel marcha en ligne droite jusqu’au rivage, où les vagues allaient et venaient à un rythme régulier et apaisant.

Il s’écoula quelques minutes avant qu’elle ne se rende compte qu’elle n’était pas seule. Un peu plus loin se tenait une silhouette à moitié tapie dans l’ombre et tournée vers elle. Comme Hazel la scrutait, cette silhouette commença à s’approcher. Hazel se figea sur le sable.

– Bonsoir ! lança une voix masculine à la fois grave et mélodieuse.

Hazel s’humecta nerveusement les lèvres.

– Euh… bonsoir ?

Le garçon s’arrêta face à elle. Il était grand, trente bons centimètres de plus qu’elle, et avait à peu près son âge. Cheveux et yeux foncés, peau claire. Un appareil photo pendait à son cou.

– On se connaît ?

– Ça dépend, rétorqua Hazel, ce qui arracha un rire étonné au garçon.

– Toi, t’es une pommy1, non ?

– Une quoi ?

Il sourit.

– Une Britiche.

– Ah, ça ! Oui, en partie.

– Cool, acquiesça-t-il. Je m’appelle Red. Red Cawley.

– Red… comme la couleur ?

– Exact. Diminutif de Redleigh. Et toi, la Britiche ?

– Hazel.

– Tiens, donc. Une couleur aussi2 : on était faits pour se rencontrer !

– En effet.

– Asseyons-nous, décida-t-il tout à coup en se posant par terre et en étendant les jambes sur le sable.

Il tapota la place à côté de lui.

– Allez. Je ne mords pas.

Hazel se laissa tomber près de lui, des grillons stridulant dans les arbustes derrière eux. Elle fixa l’horizon, cette frontière floue où le noir du ciel se mêlait au bleu indigo de la mer. Au-dessus d’eux, le ciel était rempli d’étoiles. Aucun nuage ni halo nocturne orangé comme à Londres ne leur faisait d’ombre, si bien qu’elle distinguait des constellations entières.

– C’est beau, n’est-ce pas ? commenta Red.

Elle approuva d’un murmure.

– Bien, Hazel l’Anglaise, enchaîna-t-il, il faut que je te pose la question parce que ça me turlupine : qu’est-ce que tu fabriques ici en pleine nuit ?

– J’arrivais pas à dormir, justifia Hazel.

– Le décalage horaire ?

– Comment t’as deviné ?

– Ça se voit à ta tête, admit-il. Tu as atterri quand ?

– Hier soir.

– Cool ! Bienvenue en Australie ! Ça te plaît jusqu’ici ?

– Eh bien, c’est…

– Incroyable ? suggéra-t-il. Magnifique ?

– Différent, trancha-t-elle.

– Tu m’étonnes ! T’en fais pas : tu tomberas très vite amoureuse de ce pays. Comme tout le monde.

Hazel hocha la tête, c’était plus simple que d’expliquer tout ce qu’elle avait perdu en venant ici ou qu’elle était ici justement à cause de tout ce qu’elle avait perdu. Cet inconnu n’avait pas besoin de savoir.

– Ravie de t’avoir rencontré, dit-elle à la place, mais je ferais mieux de rentrer…

– Bien sûr, pas de souci !

Red se releva d’un bond et lui tendit la main. Elle la saisit et se redressa en croisant son regard souriant et chaleureux.

– À un de ces jours, alors ?

– Peut-être, acquiesça-t-elle, évasive.

– Je l’espère, enchérit-il. Bonne nuit, Hazel l’Anglaise.

Debout sur le sable, elle le regarda s’éloigner sans le quitter des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse tout à fait dans l’obscurité et qu’elle soit à nouveau seule.
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1. Argot d’Australie et de Nouvelle-Zélande pour désigner les Anglais. (NdT, ainsi que pour les notes suivantes)


2. . Hazel, en anglais, signifie « noisette ».
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    Ma chère maman,

    Je me souviens de notre sortie au zoo pour mon anniversaire.

    Nous avions vu tous les animaux qu’il y avait à voir, mais quand j’ai commencé à avoir mal aux pieds, tu m’as hissée sur tes épaules pour qu’on refasse tout le tour. On m’a prise en photo avec un perroquet et tu m’as offert un tirage pour l’accrocher dans ma chambre ; je me demande où est passé ce cliché, à présent.

    Tu me manques, maman, mais je n’oublie rien.

    Je t’embrasse fort,

    Hazel

  





CHAPITRE TROIS

Le lundi matin, dans la voiture qui la conduisait au lycée, Hazel n’arrivait pas à déterminer si elle avait peur ou surtout le trac. Au moins, personne ici ne savait ce qu’elle avait enduré ; elle en avait vraiment assez des gens qui la regardaient différemment à cause de ce qui était arrivé à sa mère.

Graham se gara et pivota vers elle.

– Tu es sûre de vouloir reprendre dès maintenant ?

Elle regarda par la fenêtre. L’établissement était un ensemble de bâtiments de plain-pied à l’architecture moderne, entouré de palmiers et d’espaces verts. Les élèves arrivaient, ils s’affairaient sur le parking, se hissaient sur des murets et des bancs en petits groupes. Red était-il parmi eux ? Elle l’espérait.

– Oui, je suis sûre, affirma-t-elle en tirant sur l’ourlet de son uniforme.

Graham observa son expression un instant, puis il tendit le bras pour lui étreindre l’épaule.

– Bien, approuva-t-il avec entrain en ouvrant sa portière. Alors, allons t’inscrire.

 

 

Finchwood High était une école mixte accueillant des jeunes entre onze et dix-huit ans. Il comptait plus de sept cents élèves ainsi qu’une équipe pédagogique qui mettait tout en œuvre pour fournir à chaque élève une expérience enrichissante et unique – du moins, c’était ce que le directeur, un homme à la calvitie naissante dénommé M. Lynch, leur raconta fièrement en les faisant entrer dans son bureau.

Rien à voir avec le directeur sévère tiré à quatre épingles de son lycée à Londres ; M. Lynch portait un polo sur un pantalon beige et bavardait avec Hazel en posant sur elle un regard bienveillant.

– Bienvenue à Finchwood ! s’exclama-t-il.

– C’est provisoire, s’empressa de préciser Hazel en jetant un œil à Graham qui pinça les lèvres.

Une boule dans la gorge, elle précisa au directeur :

– En fait, j’espère être rentrée en Angleterre pour Noël.

– Eh bien, sourit M. Lynch, sois certaine que même si l’année scolaire est déjà bien entamée, nous ferons tout notre possible pour te faciliter cette transition. À présent, veux-tu que je te conduise dans ta classe ?

Hazel lança encore un regard à Graham qui haussa le sourcil d’un air de dire : il n’est pas trop tard pour changer d’avis. Elle se contenta de hocher la tête.

M. Lynch les fit sortir et les escorta dans un couloir bondé d’élèves qui se déplaçaient par groupes compacts ou sortaient des affaires de leur casier. Au bout de ce couloir, Graham leur dit au revoir en coup de vent et le directeur guida Hazel jusqu’à sa salle. À l’entrée, il lui présenta une rousse prénommée Ashley qui était chargée de la prendre sous son aile durant cette première semaine et de s’assurer que sa rentrée se passait bien. Après avoir donné à Hazel un plan de l’école imprimé en couleurs vives, il lui souhaita bonne chance et repartit à son bureau.

Ashley toisa Hazel de haut en bas, s’attardant sur sa silhouette d’une façon qui la mit très mal à l’aise, puis elle soupira.

– Bon, je suis missionnée parce qu’on a le même emploi du temps, expliqua-t-elle, les bras croisés sur la poitrine.

– Merci, commenta Hazel. C’est gentil.

Ashley eut un rire dédaigneux.

– Han ! Ne me remercie pas. Il est pas question que je passe la semaine à te surveiller. C’est pas grand ici ; tu te repéreras très bien sans moi. Pas vrai ?

Hazel cligna des yeux.

– Eh bien, je…

– Oui ou non ? insista Ashley, alors Hazel acquiesça en hâte.

Ashley afficha un sourire éblouissant, rejeta ses cheveux en arrière et entra avec raideur dans la classe, abandonnant Hazel au milieu de la cohue.

 

 

La majorité des pupitres étant déjà occupés, Hazel se dirigea vers une place à mi-chemin entre les rangs du milieu et du fond, où elle s’imagina pouvoir passer inaperçue. Elle se tassa au fond du siège pour se faire la plus discrète possible.

Quelques minutes plus tard, la professeure arriva et le brouhaha général fut bientôt réduit à un murmure. Hazel se leva pour lui apporter la fiche d’inscription que M. Lynch lui avait remise, espérant de tout son cœur qu’elle ne l’obligerait pas à se présenter devant toute la classe. Mais l’enseignante s’en tint à lui souhaiter la bienvenue et à se présenter – elle s’appelait Mme Baxter –, puis elle la renvoya s’asseoir. En retournant à sa place, Hazel sentit tout de même des regards intrigués. L’arrivée d’un nouvel élève à Finchwood en plein milieu d’année était sûrement inhabituelle, elle en était consciente : en Australie, l’année scolaire débutait en janvier et se terminait en décembre.

Hazel passa le reste de la matinée à pister Ashley d’un cours à l’autre en laissant juste assez de distance entre elles pour être certaine que la fille ne remarque pas la filature. Elle pensait s’en être bien sortie jusqu’à ce que la sonnerie du déjeuner retentisse et qu’Ashley disparaisse avant que Hazel ait le temps de rassembler ses affaires. Elle fourra tout dans son sac qu’elle balança sur son épaule et alors qu’elle se précipitait pour la rattraper, elle percuta quelqu’un à la sortie de la salle.

– Oups, désolée, je n’ai pas…

Hazel se tut dès que son regard croisa celui d’Ashley. Flanquée de deux amies, une main sur la hanche, celle-ci lui jeta un regard noir.

– Toi, lâcha Ashley d’un ton accusateur en s’avançant.

– Moi ? bafouilla Hazel en reculant.

Elle aurait voulu rentrer sous terre.

– Oui, toi. La nouvelle. Quel que soit ton nom. Tu veux bien arrêter de me coller ?

– Pardon ?

– T’as passé la matinée à me suivre partout comme un toutou.

– Parce que Monsieur Lynch m’a dit que…

– Je me fiche de ce qu’a dit Lynch, ça me gonfle d’avoir toujours quelqu’un dans les pattes !

– Je ne veux pas te déranger, abdiqua Hazel, les mains en l’air.

Mince, ce n’était pas ce qu’elle avait prévu pour son premier jour. Elle devait faire profil bas, se fondre dans la masse.

– Si tu pouvais juste m’indiquer la cantine…

– T’as qu’à te servir du plan, siffla Ashley. J’ai vu Lynch t’en donner un. On vous apprend pas à vous en servir en Angleterre ?

– Euh… si.

– Bah, je m’en doute ! C’était juste une question comme ça. T’es grave, toi.

– Laisse tomber, Ash’, glissa une de ses copines. Je meurs de faim.

Ashley soutint le regard de Hazel durant une poignée de secondes avant de finalement décider d’en rester là.

– T’as raison. Allons-y.

Les trois copines s’éloignèrent en remontant le couloir dans ce qu’Hazel supposa être la direction de la cantine. Elle prit le temps de se calmer en inspirant lentement avant de leur emboîter le pas. Une fois la cantine trouvée, elle acheta un sandwich avec l’argent que lui avait donné Graham et alla s’asseoir à une place libre au fond, dans un coin.

Peu à peu, les tables autour d’elle se remplirent d’élèves tapageurs jusqu’à ce qu’elles soient toutes occupées, sauf la sienne. Submergée par un brusque sentiment de solitude, elle refoula ses larmes en attendant que ça passe, et effectivement, très vite, ça passa.

Tout va bien, pensa-t-elle, comme si à force de le répéter, ça allait se confirmer. Ne t’en fais pas, ça va aller.

 

 

À 15 heures, comme promis, Graham l’attendait à la sortie. Hazel monta dans sa voiture côté passager, profondément soulagée de retrouver un visage familier.

– Salut, lança-t-il. Alors, c’était comment ? Tu as passé une bonne journée ?

Hazel opina en bouclant sa ceinture et fixa le tableau de bord de crainte d’être incapable de retenir ses larmes si elle le regardait dans les yeux. La journée avait été longue. L’après-midi n’avait pas été meilleur que la matinée, et après le déjeuner, elle était arrivée avec dix minutes de retard en cours (psychologie) parce qu’elle s’était perdue en cherchant la salle et qu’elle avait maintenant trop peur d’Ashley pour tenter de la suivre. Elle n’avait pas vu Red dans les parages et commençait à croire que Graham avait raison : il était peut-être trop tôt pour intégrer une nouvelle école. Elle pourrait lui en parler, mais elle ne voulait pas l’importuner davantage alors que son existence entière était déjà un fardeau pour lui.

Au début, Graham ne dit rien.

– Je sais que c’est dur de déménager, finit-il par remarquer. Et de s’adapter aussi. Surtout en cours d’année.

Elle attendit le mais, qu’il développe ou lui donne un conseil, en vain ; il se contenta de démarrer et de sortir du parking.

Déménager, s’adapter : c’est dur. Il faut faire avec, point.

Après avoir dîné de plats indiens à emporter devant la télévision, Graham sortit de table pour terminer de la paperasse dans son bureau, et Hazel monta dans sa chambre pour se mettre à ses devoirs. Elle en vint presque à bout, mais lorsque sa vue commença à se brouiller à force de déchiffrer des équations de maths, elle renonça pour la soirée. Elle tira sa chaise de bureau jusqu’au balcon afin de contempler les vagues. Le clair de lune projetait sur le sable des ombres longilignes et dessinait dans l’eau des sillons argentés.

Hazel se demandait si Red allait revenir ; la conversation qu’elle avait eue avec lui était la première qui ne l’avait pas mise mal à l’aise depuis son arrivée en Australie. En principe, d’où elle se trouvait, elle pouvait voir tous les promeneurs sur la plage. Mais que ferait-elle si elle l’apercevait ? Descendrait-elle à sa rencontre ? La solitude lui pesait-elle déjà à ce point ?

Oui.

Sans perdre le rivage de vue, elle se concentra sur le bruit du ressac, car elle refusait de se mettre à penser à l’Angleterre, à sa mère, à cette grande ferme blanche qui remplaçait mal son vrai foyer ou à l’inconnu avec qui elle vivait désormais. Elle attendit de voir si Red ferait une apparition, avec son sourire décontracté et son regard vif.

À minuit, cependant, elle finit par se décourager, elle rentra la chaise en la traînant derrière elle puis referma la porte-fenêtre et les rideaux.







CHAPITRE QUATRE

Le lendemain matin, comme Graham devait partir travailler de bonne heure, au lieu de se faire conduire, Hazel prit le bus scolaire. Ça ne la dérangeait pas ; un jour ou l’autre, il faudrait bien qu’elle fasse le trajet seule.

Le mardi matin, elle commençait par un cours d’histoire contemporaine, suivi d’une heure de permanence qu’elle passa à la bibliothèque pour terminer son devoir de maths, avant de se rendre en cours d’espagnol. Redoutant toujours les foudres d’Ashley, Hazel se débrouilla tant bien que mal pour repérer ses salles de classe et quand elle y parvenait, c’était généralement quelques minutes après la seconde sonnerie, ce qui donnait aux élèves déjà présents une raison de plus pour la dévisager à son arrivée.

Au déjeuner, plutôt que de s’asseoir seule à la cantine, elle acheta un sandwich et se trouva un banc à l’extérieur, dans un coin tranquille d’où elle put regarder les gens passer. Le mardi après-midi comprenait deux heures d’EPS, alors Hazel se changea pour enfiler la tenue de sport que lui avait achetée Graham et prit part à une partie de cricket, qui consista surtout pour ses camarades à faire les andouilles et s’amuser sans elle.

Cet après-midi-là, Graham rentra peu de temps après elle. Pour le dîner, il commanda de la cuisine thaïe et, là encore, ils mangèrent dans le salon, devant la télévision, laquelle masquait le silence qui s’abattait sur eux chaque fois que Graham comprenait qu’Hazel ne comptait pas bavarder avec lui malgré ses efforts enthousiastes. Après lui avoir souhaité bonne nuit, Hazel se rendit directement sur le balcon de sa chambre pour guetter le retour de Red.

Une fois de plus, bien qu’elle l’ait espéré de toutes ses forces, il ne vint pas.

 

 

Les jours suivants, Hazel alla et rentra seule du lycée en bus, elle resta assise seule en classe et elle déjeuna seule sur son banc. Le soir, c’était un peu mieux, car même s’ils n’avaient pas grand-chose à se dire, au moins Graham était là, et elle était sensible à sa présence, plus qu’elle n’aurait su l’exprimer. Elle continua à passer ses soirées à guetter Red depuis son balcon, et à repousser le moment inévitable où il était temps d’aller se coucher.

Le vendredi venu, on avait cessé de la dévisager aussi ouvertement qu’au début. À en croire les regards obliques qu’on lui lançait encore de temps à autre, elle demeurait une énigme pour ses camarades, mais sinon, elle était redevenue presque aussi transparente qu’à son habitude.

 

Le lundi suivant, en cours, la fille assise devant elle engagea la conversation en attendant l’arrivée du professeur principal.

– Salut ! dit-elle dès qu’Hazel fut assise. Tu viens de changer d’école, non ? Comment tu t’appelles ?

– Hazel.

– Tout droit débarquée d’Angleterre ! devina la fille. Génial, ton accent ! Moi c’est Madison, mais à part ma mère, tout le monde m’appelle Maddie. Maddie Wynter. Comme la saison en anglais, mais avec un y. Tu te plais, ici ?

– Ça fait un gros changement, confia Hazel.

– Lynch n’a pas chargé quelqu’un de te tenir compagnie le temps que tu t’adaptes ? D’habitude, c’est ce qu’il fait.

– Si. Ashley. Mais… ça ne l’intéressait pas.

Maddie jeta un coup d’œil à Ashley avant de revenir à Hazel.

– Ça m’étonne pas. Il n’y a qu’elle qui l’intéresse.

Hazel haussa les épaules.

– C’est pas grave.

– Si, ça l’est. Si je n’avais pas été malade, il m’aurait peut-être désignée… mais bon, tant pis : dorénavant, tu devrais rester avec moi. Tu ne seras pas déçue.

– Ça ne t’ennuie pas ?

– Mais pas du tout ! affirma Maddie. Même dans les meilleurs moments, le lycée ça craint, surtout quand on ne connaît personne. Je te présenterai aussi Hunter… enfin, quand il arrivera.

Pile à cet instant, un grand garçon bouclé se glissa sur le siège voisin de Maddie.

– Salut, on se connaît ?

– Hunter, je te présente Hazel, énonça Maddie. Elle est anglaise et sympa, alors n’essaie même pas.

– De quoi ? rétorqua innocemment Hunter.

– Il drague tout ce qui bouge, précisa Maddie à Hazel.

– N’importe quoi ! C’est faux, Hazel, je te jure. Maddie est jalouse que je ne tente rien avec elle, c’est tout.

– C’est ça, gloussa cette dernière. T’as tout compris. Je suis trop amoureuse de toi, Hunter Emery. Tu es la lumière de ma vie, mon soleil, ma lune, et tout et tout.

Hunter lui donna une petite tape sur le bras d’un air de compatir.

– Je sais, mon chou. Je suis une lumière pour tout le monde.

Hazel dissimula un sourire derrière le sac posé sur ses genoux. Ils avaient l’air vraiment sympas tous les deux ; être transparente n’était peut-être pas la solution, en fin de compte.

 

 

Après cette première heure de cours en commun, tous trois partirent chacun de leur côté après avoir convenu de se retrouver à la pause déjeuner sous le grand eucalyptus, derrière le bâtiment principal, un coin ombragé où Hunter et Maddie avaient leurs habitudes. À la fin de la journée, ils prirent le bus avec Hazel pour rentrer, quitte à se rallonger le chemin jusqu’à chez eux. La discrétion de leur nouvelle amie ne sembla pas les déranger, ils ne demandaient pas mieux que de se chamailler à deux.

Hazel songea qu’il existait sûrement des gens comme eux en Angleterre, détendus et faciles à vivre, mais elle n’en avait jamais rencontré.

Remarquez, là-bas, elle n’avait pas le temps d’avoir des amis.

À son retour, Graham était encore au travail, la maison était donc déserte. Elle entra grâce au double de clé caché sous le paillasson, ce qui lui parut bizarre, limite malhonnête, comme si elle entrait par effraction. Et en un sens, c’était le cas, supposa-t-elle. Combien de temps faudrait-il pour qu’elle n’ait plus l’impression d’empiéter sur l’existence de Graham ? Pour qu’elle s’habitue à leurs échanges gênés où il était le seul à parler ? Elle resta debout au milieu de la cuisine, submergée par le mal du pays.

C’est provisoire, se rappela-t-elle. Seulement provisoire.

Quand Graham appela pour prendre des nouvelles, Hazel était dans le canapé, plongée dans la lecture assignée par sa professeure d’anglais.

– Hazel, c’est moi, dit-il. Désolé de ne pas avoir fait signe avant ; c’est un cauchemar au boulot. Deux de nos serveuses ont téléphoné pour prévenir qu’elles étaient malades. Ça va, toi ?

– Impeccable.

– Tu as faim ? J’en ai encore pour un moment ici, mais je crois qu’il y a une pizza dans le congélateur. Ou si tu préfères, sur le frigo, il y a plusieurs numéros de boutiques de plats à emporter : donne-leur simplement mon nom, je les réglerai plus tard.

Il marqua une pause.

– Ça te va comme ça ?

– C’est très bien, le rassura-t-elle.

– Je rentre dès que je peux.

Hazel voulut lui dire de ne pas se presser, qu’elle était habituée à la solitude et largement capable de se débrouiller sans lui, mais au lieu de ça, elle raccrocha et partit chercher la pizza. Chose étonnante pour un chef cuisinier, le frigo de Graham était presque vide. Il n’y avait que quelques cannettes de bière et un flacon de sauce barbecue, sans compter cette pizza dans le dernier tiroir du congélateur. Hazel secoua la tête avec amusement, elle la sortit de son emballage et la glissa dans le four.

 

 

Il était plus de 21 heures lorsque Graham rentra. Il monta et toqua à la porte de sa chambre.

– Bonsoir. La journée au lycée fut bonne ?

Elle lui trouva l’air fatigué, encore plus que d’habitude peut-être.

– Oui, merci.

– J’ai allumé la télévision en bas, si tu as envie de te joindre à moi.

– Je crois que je vais me coucher tôt, si ça ne te fait rien.

– Pas de problème.

Il s’attarda dans l’embrasure, un pied dans la chambre, l’autre dans le couloir.

– Tu t’en sors drôlement bien, Hazel. Elle serait fière de toi.

Hazel ne réagit pas, la gorge brusquement nouée. Si seulement il pouvait s’en aller sans rien ajouter.

– C’est… ça va s’arranger, tu sais ? insista-t-il. Je t’assure. Un beau matin, tu te réveilleras et ce ne sera plus la première chose à laquelle tu penseras.

Graham quitta la pièce en refermant la porte derrière lui. Un beau matin, tu te réveilleras et ce ne sera plus la première chose à laquelle tu penseras. Hazel ne savait pas si cette perspective devait la consoler ou la terrifier.
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CHAPITRE CINQ

Cela faisait longtemps que les repas chez Red Cawley n’avaient plus rien de traditionnel. Difficile de maintenir un semblant de normalité alors qu’il était assis seul avec sa mère Claire à la table de la cuisine et que les chaises vides autour leur rappelaient constamment la famille qu’ils formaient autrefois, réduite de quatre à deux membres.

Les conversations restaient plutôt agréables, mais Red savait qu’au fond, une fois le lave-vaisselle rempli, ils étaient tous deux soulagés de pouvoir s’éclipser pour le restant de la soirée, Claire dans son bureau et Red dans sa chambre. Parfois, cependant, s’isoler ne suffisait pas et il avait besoin de prendre l’air ; dans ces cas-là, il escaladait la fenêtre de sa chambre pour sortir dans le jardin et se faufiler par un trou dans la haie qui donnait sur la plage. Un soir comme celui-ci, quand la marée était suffisamment basse, il pouvait même se promener sur toute la berge sans se mouiller les pieds, éclairant son chemin d’une lampe torche.

Peu après 22 heures, Red attrapa son petit sac à lien coulissant et s’avança pieds nus sur le sable, son appareil autour du cou. Le ciel était dégagé et scintillant. Ici, les étoiles brillaient bien plus qu’à Sydney, il l’avait tout de suite remarqué en février lors de leur première nuit dans cette nouvelle maison, et certes, ça ne le consolait pas vraiment d’avoir été arraché à son ancienne vie, mais quand les soirées étaient longues et la maison vide, il se raccrochait à cette idée, c’est sûr.

Cela faisait plus d’une semaine qu’il s’était aventuré aussi loin sur la plage. Il aurait bien aimé revenir plus tôt dans l’espoir de recroiser Hazel, mais ses devoirs l’avaient accaparé. Arrivé à l’endroit précis où il l’avait rencontrée, Red s’accroupit pour déblayer le sable au pied des broussailles. Il s’assit en tailleur et vida son sac par terre en éclairant le contenu avec sa lampe : des crayons de couleur et à mine, son fidèle carnet de croquis et une banane de survie en cas de pépin.

Il cala la lampe dans le sable de sorte que le faisceau éclaire sa page, puis examina son tout dernier dessin en mâchonnant distraitement le bout d’un des crayons. C’était un croquis inachevé de la plage au soleil couchant. Penché sur le bloc, il hachura l’horizon et ajouta de la matière aux vagues qui déferlaient.

Red avait presque fini quand un bruit de pas sourd l’incita à lever le nez.

– Salut, la revenante ! s’exclama-t-il en rangeant son carnet alors qu’Hazel venait à sa rencontre.

– T’as pas une maison à toi devant laquelle traîner ? plaisanta-t-elle.

– La vue sur l’océan n’est pas aussi belle de l’autre côté de la plage.

– La vue est la même partout, non ?

– C’est bien une remarque d’amateur, ça ! Bref, et toi, qu’est-ce que tu fais ici ? Il est tard.

Hazel s’installa près de lui.

– J’arrivais pas à dormir.

– Cette fois, je doute que ce soit le décalage horaire. Qu’est-ce qui se passe ? Insomnie ?

Elle haussa les épaules en enfonçant ses mains dans le sable.

– Et toi ? questionna-t-elle sans relever les yeux.

– Moi ? Je profite de la fraîcheur nocturne, c’est tout. Alors, quoi de neuf depuis la dernière fois, Hazel d’Angleterre ?

– Pas grand-chose. Beaucoup de devoirs.

– Quelle chance. Tu es dans quelle école ?

– Finchwood ?

– Super ! commenta-t-il. C’est bien là-bas. Je connais un paquet de gens qui y vont.

– Ah bon ?

– Oui.

Red hésita à entrer dans les détails, mais il se ravisa.

– Tu t’y plais ?

– Autant qu’on peut se plaire au lycée…

Red éclata de rire, et elle baissa la tête. Malgré la quasi-obscurité, il devina qu’elle rougissait, amusée par sa propre réplique.

– Et toi ? reprit-elle. Tu vas dans quel lycée ? J’espérais un peu… qu’on serait dans le même.

– Je vais à West, répondit Red. C’est une école des beaux-arts pour jeunes surdoués.

– Surdoués ?

– Ouais, sourit-il. Va savoir pourquoi j’ai été admis.

– Tu es un artiste, alors ?

– En devenir, disons.

– C’est pour ça que tu trimballes cet appareil partout ?

Red y jeta un œil. Ce n’était pas un modèle sophistiqué ni rien, mais il l’adorait.

– Absolument. Pour être prêt à saisir l’instant à tout moment. Un de ces jours, je te montrerai certains de mes clichés, si ça te dit.

– Avec plaisir.

– Je sais combien ça peut être dur de déménager en laissant tout ce qu’on connaissait derrière soi, raconta-t-il ensuite. En février dernier, moi aussi j’étais le nouveau venu en ville.

– C’est vrai ?

– Oui. On est de Sydney à l’origine.

Red s’interrompit en l’observant.

– Intégrer un nouveau lycée, rencontrer de nouvelles têtes, tout recommencer… c’est pas simple. Mais ça va le faire. Tu vas t’habituer.

– Pas la peine, objecta Hazel en se renfrognant. Je ne compte pas rester. C’est provisoire.

– Ah ? Tu vis où ?

– Chez mon père. Graham Bell ?

D’un geste, elle désigna les maisons derrière les broussailles.

– La sienne, c’est celle avec la véranda.

– Oui, je vois très bien ! Et je le connais d’ailleurs, enfin en quelque sorte… ma mère travaille dans son restaurant. Tu y es déjà allée ? À L’Ancre ?

– Oui, le lendemain de mon arrivée.

– D’après elle, c’est le meilleur cadre de travail qu’elle ait connu de toute sa vie. Tiens, d’ailleurs, si tu venais dîner demain pour faire sa connaissance ?

– Sérieusement ?

– Mais oui ! Elle sera ravie : elle ne le dit pas, mais je sais qu’intérieurement elle est déçue à l’idée que je ne ramène jamais de fille à la maison pour de vrai.

Hazel haussa un sourcil interrogateur et Red grimaça un peu. Ce n’était pas tout à fait comme ça qu’il voulait le dire. Mais quelque chose chez elle le mettait à l’aise. Trop, sans doute.

– C’est parce que je ne suis pas attiré par les filles, précisa-t-il d’un ton prudent en guettant sa réaction. Pas dans le sens où on l’entend. Sur le plan romantique, je veux dire. Ou sexuel. Merde. C’est pas… Bref, laisse tomber, aucune importance.

– En effet, confirma aussitôt Hazel : aucune importance !

Red avait connu peu de gens n’ayant pas totalement accepté sa sexualité – sa famille et en particulier ses amis l’avaient toujours soutenu à cent pour cent – néanmoins, il fut soulagé.

– Ma mère va t’adorer. Et pas seulement parce que tu es cool – elle aime pour ainsi dire tout le monde. Sur ce point, on se ressemble beaucoup. Super-détente à tous les sujets. On a le sens du contact, tu vois ? Et c’est une cuisinière hors pair. Tous ses plats sont un régal.

Il marqua une pause pour lui jeter un regard furtif.

– Et toi, elle est comment ta mère ?

Hazel ne dit rien.

– Tu lui ressembles ou tu es plus comme ton père ?

– Je… je sais pas, murmura-t-elle. Je le connais à peine. J’ai découvert son existence il y a seulement deux semaines.

Red hocha lentement la tête. Il resta songeur un instant : en matière de père absent, il s’y connaissait un peu aussi.

– Je vivais avec ma mère avant, ajouta Hazel.

Red parut intrigué.

– « Avant » ?

– C’est une longue histoire.

– J’ai tout mon temps.

– Je n’aime pas trop en parler. À Londres, trop de gens avaient de la peine pour moi. Je n’ai pas envie que ça recommence ici.

– Ça restera entre toi et moi, promit-il.

Sans trop savoir pourquoi, Hazel le crut sur parole. Elle prit une grande inspiration et se lança.

– Eh bien, je n’étais pas très âgée la première fois qu’elle est tombée malade…

Attentif, Red écouta Hazel lui raconter son passé en Angleterre et tout ce qu’elle avait perdu. Il la laissa parler sans l’interrompre ni commenter jusqu’à ce qu’elle ait fini, après quoi il s’empressa de la serrer dans ses bras tandis qu’elle pleurait contre son épaule.
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    Ma chère maman,

    Je me souviens de notre journée à la fête foraine.

    Nous nous étions goinfrées de chocolats, de pop-corn, de limonade et de frites. Tu m’avais bien dit de m’arrêter là, mais j’ai fait un tel caprice pour avoir une barbe-à-papa que tu m’en as acheté une… et peu après, dans les autos tamponneuses, j’ai été malade. Cependant, tu ne t’es pas fâchée. Tu m’as fait un câlin puis tu as gagné une peluche à un stand pour me réconforter. C’était un lapin bleu au pelage doux et aux grandes oreilles tombantes. Je l’ai baptisé Justin.

    C’était mon jouet préféré entre tous.

    Tu me manques, maman, mais je n’oublie rien.

    Je t’embrasse fort,

    Hazel

  





CHAPITRE SIX

Le lendemain matin, avant d’aller en cours, lorsque Hazel raconta à Graham sa rencontre avec Red (elle ne précisa ni quand ni où et, chose étonnante, il ne posa pas de questions) et son invitation à dîner, il accepta volontiers.

– Bien sûr que tu peux y aller ! s’enthousiasma-t-il. Ça te fera du bien de te faire des amis, surtout quelqu’un comme Red. Les Cawley sont une famille charmante. Il t’a dit que j’étais allé à l’école avec ses parents ?

– Non… murmura Hazel, un peu ahurie.

Port Sheridan était une petite ville, mais pas à ce point ; la coïncidence était plutôt énorme.

– C’est un brave garçon, ajouta Graham. Vas-y et amuse-toi. Tu l’as bien mérité.

Hazel n’allait pas le contredire.

 

***

Durant son heure de permanence, Hazel appela Red de son portable pour lui proposer de la rejoindre chez Graham après les cours et, comme convenu, il arriva au rendez-vous quelques minutes après 16 heures, tout sourires. Elle se demanda s’il était toujours aussi joyeux, s’il allait se coucher sourire aux lèvres et se réveillait tout aussi béat, comme si rien au monde ne pouvait l’atteindre.

Leurs maisons respectives étant reliées par la plage uniquement à marée basse, il leur fallut une vingtaine de minutes pour rejoindre celle de Red, un temps de parcours qui aurait été bien plus rapide s’il ne s’était pas arrêté toutes les cinq minutes pour prendre des photos.

– Voilà : bienvenue dans mon humble demeure, déclara-t-il à leur arrivée en soulevant le loquet du portail.

La maison de Red était grande et blanche comme celle de Graham et disposait elle aussi de pièces spacieuses encadrées de baies vitrées qui les baignaient de lumière. Mais la comparaison s’arrêtait là. Chez Red, c’était vivant et, curieusement, Hazel se sentit à l’aise et rassurée au milieu du désordre d’un foyer si accueillant. Ça lui rappelait chez elle.

Tandis que Red leur servait à boire, Hazel glissa un coup d’œil dans la cuisine, puis par la porte donnant sur le jardin. À l’instar de chez Graham, il était assez vaste, agrémenté d’une véranda et d’un assortiment de table et chaises en bois sous un parasol vert foncé, de quelques méridiennes un peu plus loin sur la pelouse et d’une remise tout au fond. Au-delà, c’était une rangée de haies et, de l’autre côté, la plage et la mer.

Hazel scruta l’horizon.

– C’est vrai que la plage est différente vue d’ici.

– Je te l’ai dit ! se targua Red en lui tendant un verre. Moins de sable et plus de mer, pas vrai ? Attends de voir le coucher de soleil tout à l’heure, les couleurs sont complètement…

Il s’interrompit, sourcils froncés. Hazel se tourna vers l’entrée de la cuisine pour voir ce qui avait happé son regard.

Oh.

Elle en resta bouche bée, malgré elle. Le garçon qui se tenait là avait le teint bien plus hâlé et les cheveux plus clairs, mais ses yeux étaient les mêmes que ceux de Red. Marron, sombres et intenses.

– Hazel, je te présente mon frère Luca, dit Red d’un air tendu.

Luca demeura impassible, mais quelque chose de troublant, comme un obstacle entre eux, était néanmoins palpable.

– Attendez, bafouilla-t-elle. Vous êtes…

– Jumeaux, termina Red avec une petite courbette.

– Faux jumeaux, marmonna Luca en même temps.

– C’est fou comme vous vous ressemblez, constata-t-elle.

Quoique, à y regarder de plus près, pas autant qu’elle le pensait. Red était plus longiligne, plus anguleux.

– Où t’étais passé ? lança-t-il à son frère. J’ai l’impression que ça fait des jours que je ne t’ai pas vu.

Pour toute réponse, Luca le gratifia d’un regard mauvais. Les deux frères se toisèrent jusqu’à ce que Red cède le premier.

– Sérieux, Luca…

Son jumeau pivota et partit. Figée sur place, Hazel attendit que Red se mette à arpenter la cuisine d’un pas un peu raide pour réagir :

– Je… j’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?

– Non, Hazel. Pas du tout.

– Mais alors, c’était quoi, cette scène ?

– On s’entend mal, confessa Red d’une voix éteinte, sans fournir plus d’explications.

 

 

Peu après 17 heures, la mère de Red entra en coup de vent dans la cuisine, les bras chargés de courses. On retrouvait chez elle beaucoup des frères jumeaux : le côté osseux de Red associé au teint mat de Luca et de longs cheveux blonds attachés en queue-de-cheval.

– Tu dois être Hazel ! s’exclama-t-elle chaleureusement pendant que Red commençait à déballer les sacs. Moi, c’est Claire. Ça me fait très plaisir de te rencontrer.

Hazel se surprit à lui sourire. Red n’avait pas exagéré quand il disait qu’ils se ressemblaient.

– Moi aussi.

– C’est agréable de pouvoir mettre un visage sur ton nom, ajouta Claire. Quand Red m’a dit que sa nouvelle amie Hazel allait venir dîner, j’ignorais qu’il s’agissait de toi avant que Graham ne confirme. Cela fait des jours qu’il parle de toi au travail et qu’il propose qu’on se voie tous ensemble. Quelle coïncidence, hein ?

– Une coïncidence, en effet, répéta Hazel.

– Il était presque aussi excité que Red par ce dîner.

– Mais de tous, avoue que c’était toi la plus impatiente, plaisanta Red.

– Que veux-tu que je te dise ? se défendit Claire en riant. C’est sympa d’avoir une fille à la maison, pour une fois. C’est fatigant de n’être entouré que de garçons comme vous à longueur de journée. À ce propos : tu as vu ton frère, aujourd’hui ?

– En coup de vent, oui.

– Comment il allait ?

Red leva le nez des sacs et, l’espace d’une fraction de seconde, mère et fils partagèrent une blessure secrète, si fugace qu’elle était presque imperceptible.

– Comme d’habitude.

– Il ne prend pas son traitement, tu sais, déplora Claire. Il continue de jeter les médicaments à la poubelle, comme si je n’allais pas le remarquer. Et ce matin, il a encore fallu que j’appelle pour justifier son absence. L’école se montre patiente en parlant de circonstances atténuantes, mais s’il n’est pas plus assidu en cours, l’an prochain ils refuseront de lui accorder son diplôme.

– On en reparle plus tard ? suggéra Red en lançant à Hazel un regard qui en disait long.

Claire tourna la tête vers elle, l’air d’avoir oublié sa présence.

– Bien sûr. Pardon. Je suppose qu’il ne dînera pas avec nous ?

– Pour changer.

Nouveau silence. Hazel observa Red attentivement, consciente d’être témoin d’une scène familiale très intime et privée. Claire secoua la tête.

– Si tu montrais l’aquarium à Hazel pendant que je prépare le dîner en vitesse ?

Red fit signe à cette dernière de le suivre hors de la cuisine.

– C’est par là…

 

 

En milieu de soirée, quand Red la déposa devant chez Graham, Hazel songeait encore à Luca. Le reste de sa soirée chez les Cawley s’était déroulé assez normalement, mais elle était curieuse d’en savoir plus ; quelque chose chez Luca n’allait pas, ce dont ni Red ni sa mère ne voulait parler.

– Comment c’était ? questionna Graham dès qu’elle franchit la porte. Tu t’es bien amusée ? Comment allaient-ils ?

– Très sympa, Red était adorable, Claire charmante, et Luca…

Elle se tut. Luca était quoi ? Froid ? Impoli ?

Graham hocha la tête ; manifestement, il connaissait assez cette famille pour ne pas avoir besoin d’autres détails.

– Marc était là ?

– Marc ?

– Le père des garçons, précisa-t-il. J’en déduis qu’il est encore en déplacement pour son travail. Je suis ravi que tu aies passé une bonne soirée, en tout cas.

– Moi aussi, acquiesça-t-elle, hésitante. Et sinon… il y a eu des appels pour moi aujourd’hui ?

Graham ne répondit pas. Lorsque Hazel leva le visage vers lui, elle vit qu’il l’observait. Elle se demanda si les fêlures des hommes étaient aussi visibles que sur de la vaisselle, ces brèches et ces fissures attendant le coup de grâce qui les briserait pour de bon.

– Non, désolé, dit-il finalement. Personne n’a appelé.

 

 

Plus tard, une fois la mer suffisamment retirée pour permettre à Red de traverser à pied, Hazel le retrouva sur la plage, tel qu’ils en étaient convenus auparavant. Il faisait bon dehors, frais mais pas froid, et l’atmosphère était calme et paisible.

– Il est presque minuit, fit remarquer Red. T’as pas sommeil ?

– Pas vraiment.

– Encore une insomnie ?

– Dormir, j’y arrive, réfuta Hazel. J’ai aucun souci avec ça.

Il tourna la tête vers elle, le front plissé.

– C’est quoi le problème, alors ?

– Ce sont les rêves que je fais.

– Des cauchemars ?

– Oui. À propos d’elle, opina-t-elle. Ma mère.

Red se tut un instant.

– Quand j’avais sept ans, j’ai vu un film qui parlait d’enlèvements par des extraterrestres, raconta-t-il. Ça m’a empêché de dormir pendant des mois. J’avais tellement peur de dormir seul qu’on a dû déplacer mon lit dans la chambre de Luca. Bien sûr, ce n’est pas comparable avec ton histoire.

– Les monstres sont tous les mêmes, souligna Hazel. Qu’ils soient sortis de l’espace ou de notre imagination, ça ne change rien.

Red approuva tout bas et tourna son regard vers le ciel. Elle songea qu’elle pourrait l’observer des heures : il était si décontracté, tellement bien dans sa peau. Tout le contraire d’elle.

– Luca a des problèmes de sommeil aussi, reprit Red. Parfois, la nuit, je me lève pour aller chercher un verre d’eau et je le vois assis sur le toit du garage.

– Je suis désolée, dit-elle sans trop bien savoir pourquoi.

– Les monstres sont tous les mêmes, murmura-t-il. Et qui n’en a pas ?

Hazel saisit la main de Red sur le sable et la serra fort sans rien dire.
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CHAPITRE SEPT

Lors de leur emménagement à Port Sheridan, la première et unique modification apportée par Luca à sa nouvelle chambre avait été de repousser le lit placé au centre de la pièce contre le mur du fond. De là, il jouissait d’une vue dégagée par la grande baie vitrée sans même avoir à lever la tête de son oreiller.

Il aurait été incapable de dire à quand remontait la dernière fois qu’il avait tiré ses rideaux ; ça le rassurait de pouvoir toujours garder un œil sur le monde extérieur. Quand il ne trouvait pas le sommeil, Luca suivait la lente progression des constellations dans le ciel, preuve que le monde n’avait pas cessé de tourner. À l’aube, il aimait regarder le soleil se lever et chasser les vestiges de la nuit en se dévoilant petit à petit au-dessus de l’océan. Il se focalisait sur ces couleurs éclatantes plutôt que sur la souffrance qui l’habitait depuis longtemps.

Ce matin-là, le ciel était d’un bleu saisissant. Luca fixa son regard sur un nuage isolé et se mit à compter à rebours à partir de mille. Quand il eut terminé, il se redressa sur son lit pour sortir le calendrier usé du dernier tiroir de sa table de nuit, et à l’aide d’un stylo rouge, il traça un X dans la case correspondant à la date du jour. Mercredi 31 août. Deux cent soixante-dix-neuf jours. C’était drôle, le temps, non ? Cet emboîtement de secondes en minutes et en mois ; ces semaines qui s’enchaînent de façon homogène ; ces jours qui se fondent les uns dans les autres. Mais le plus drôle avec le temps, songea Luca, c’était que les gens demeuraient persuadés de son infinité. Apparemment ils n’en avaient jamais assez et, pourtant, ils continuaient de penser qu’ils en auraient encore.

Il rangea le calendrier dans le tiroir et sortit à pas feutrés de sa chambre pour aller dans la salle de bains. Il régnait un tel silence dans la maison qu’il entendait d’ici le tic-tac de la pendule dans la cuisine ; le matin, sa mère conduisait toujours Redleigh au lycée puis elle se rendait directement à son travail à L’Ancre, ainsi Luca n’était jamais obligé de parler à quiconque au réveil. C’était indispensable pour lui, il avait besoin de cette liberté et de ce calme pour rassembler ses idées en vue de la journée qui l’attendait.

Il ouvrit le robinet de la douche et recula en attendant que l’eau chauffe. Quand la vapeur eut suffisamment embué le miroir de la salle de bains pour qu’il puisse faire comme si son reflet n’existait pas, il retira son tee-shirt et son caleçon et s’avança sous le jet qui lui arracha une grimace en lui ébouillantant les épaules. Quand il en ressortit enfin, sa peau était rose et marbrée, la température de l’eau frôlant le danger, la douleur cuisante à la limite du réconfort. Il se sécha, retourna dans sa chambre et enfila son uniforme. Contrairement à ses camarades, il n’avait jamais pris la peine de le personnaliser : se singulariser avait pour seul but de se faire remarquer, or, Luca était passé maître dans l’art de se fondre dans la masse.

Au rez-de-chaussée, sur la table de la cuisine, sa mère avait préparé son petit déjeuner, comme elle le faisait tous les matins. Des tartines de pain grillé légèrement beurrées et coupées en triangle comme s’il avait cinq ans, un verre de jus d’orange et un bol de cornflakes avec le lait à côté pour que les céréales ne ramollissent pas. À côté, près de la cuillère, étaient alignés deux petits comprimés, chacun marqué d’un m minuscule.

Luca ne prit pas la peine de s’asseoir. Il grignota deux bouchées de pain, but quelques gorgées de jus, puis il vida le reste au fond de l’évier avec le lait, avant de remettre les céréales intactes dans la boîte qu’il rangea dans le placard. Pour finir, il ramassa les pilules sur la table et les soupesa dans sa paume. Elles étaient légères comme l’air. Elles ne pesaient rien et n’avaient aucun goût, pourtant, elles changeaient tout. Elles engourdissaient ses sens. L’espace d’un instant, pour une fois, il envisagea de les prendre, mais finalement il les jeta à la poubelle avec le reste de pain.

 

 

Ça faisait loin d’aller à pied au lycée, mais c’était moins oppressant qu’en bus. En général, Luca prenait le chemin des écoliers et arrivait juste avant la seconde sonnerie. Arrivé devant sa salle principale, il s’arrêta dans le couloir désert et inspira un bon coup pour s’armer de courage avant d’ouvrir la porte.

Dans la salle, c’était la cohue, les élèves profitaient au maximum de leurs dernières secondes de liberté avant le début de cette nouvelle journée d’instruction. Il repéra Hunter et Maddie à leur place habituelle et… quoi ? Cette Anglaise que Red avait reçue chez eux la veille était assise près d’eux. Comment s’appelait-elle, déjà ? C’était le nom d’une couleur. Qu’est-ce qu’elle fichait avec ses amis ?

Hazel fut la première à remarquer son entrée, non sans avoir l’air surprise. Merde. Tête baissée, il avança entre les pupitres.

– Salut ! lança Hunter quand Luca se glissa sur le siège libre à côté de lui. Comment ça va ?

– Bien, mentit Luca avec amertume en reportant son attention vers l’avant de la salle.
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CHAPITRE HUIT

Hazel n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil à Luca, c’était plus fort qu’elle. Le frère de Red était élève ici, à Finchwood ? Comment se faisait-il qu’elle ne l’avait pas remarqué avant ? Certes, jusqu’à hier soir, elle ignorait son existence, et leur rencontre avait d’ailleurs été de courte durée, mais quand même. Pas une fois il ne tourna la tête vers elle. À tel point qu’elle se demanda même s’il l’avait reconnue.

– Je savais pas que Luca était élève ici, marmonna-t-elle à Maddie tandis qu’elles rassemblaient leurs affaires.

Maddie haussa brusquement les sourcils.

– Tu le connais ?

– Je connais son frère…

D’ailleurs, à la réflexion, pourquoi Red n’avait-il rien dit au sujet de ce frère qui allait dans le même lycée qu’elle ? Espérait-il que leurs chemins ne se croisent jamais ?

– Tu connais Red ? s’étonna encore Maddie.

– Toi aussi ?

– Tout le monde connaît Red ! Tu devrais le voir en soirée : les gens s’attroupent autour de lui. Comment vous vous êtes connus ?

– Il traînait sur la plage devant la maison.

– Ça lui ressemble bien, commenta Maddie en riant. Ils sont drôlement différents pour des jumeaux, non ?

Si, Hazel n’arrivait pas à imaginer qu’ils puissent être plus opposés.

 

 

À midi, Luca se joignit à eux, et ils allèrent déjeuner tous les quatre à l’ombre, sur leur coin de pelouse habituel. À l’instar d’Hazel, il s’intégra aisément, comme s’il avait été là depuis le début et qu’on ne l’avait juste pas remarqué. Hazel le tint à l’œil tout en écoutant Hunter et Maddie parler de ce que faisaient les habitants de Port Sheridan pour passer le temps.

Tous deux avaient un petit boulot à temps partiel. Employé d’un site touristique à la sortie de la ville, Hunter menait des visites guidées jusqu’au sommet d’une cascade, tandis que Maddie assistait un professeur de danse dans une classe comptant une vingtaine d’enfants de quatre ans. En dehors de ça, apparemment le week-end ils laissaient faire le hasard : selon leurs horaires de travail, ils allaient à la plage, ils traînaient sur la jetée ou se relaxaient chez les uns ou les autres. À les entendre, insouciance et spontanéité étaient les maîtres-mots, ce dont Hazel n’avait pas du tout l’habitude ; depuis toujours, l’état de sa mère l’avait trop accaparée pour qu’elle ait une vie sociale.

– Et toi, tu comptes trouver un job ? demanda Maddie à Hazel.

Hazel n’y avait même pas pensé. Une part d’elle fut tentée de décliner d’emblée, car c’était absurde vu qu’elle n’était ici que pour un temps limité, mais d’un autre côté, elle songea que ce pourrait être une bonne idée. Travailler l’occuperait davantage.

– Sans doute, acquiesça-t-elle. Graham tient un restaurant en ville. Je pourrais être serveuse.

– Ah oui ? fit Hunter. Quel restaurant ?

– L’Ancre.

– Sans blague ! On raffole de cet endroit, pas vrai, Mads ? Et c’est pas là que travaille ta mère, Luca ?

Ce dernier confirma d’un signe de tête, alors Hunter se retourna vers Hazel.

– Et donc tu connais Graham, le patron ? Mais c’est qui, ton oncle ?

– Mon père… corrigea-t-elle en se demandant si un jour elle s’habituerait à le dire.

– Trop cool ! J’adorerais travailler là-bas. Ils servent les meilleurs burgers de la ville.

– … Que tu ne remangeras pas de sitôt, fit remarquer Maddie. Pas de malbouffe tant que tu ne t’es pas mis au sport, tu te rappelles ? À moins que tu ne te dérobes déjà à cet engagement ?

– Excuse-toi, s’indigna-t-il. Je ne me dérobe jamais à quoi que ce soit. Cela dit, à ce rythme, je n’en mangerai plus jamais de ma vie.

Hazel avait passé assez de temps avec eux ces derniers jours pour savoir qu’ils étaient déterminés à aider Hunter à intégrer une équipe de sport. De ce qu’elle en avait compris, ce dernier avait décidé d’étudier méthodiquement toutes les disciplines que proposait Finchwood en participant aux entraînements libres, afin de déterminer celle qu’il aurait envie de pratiquer pour l’année à venir.

– Pourquoi c’est si important pour toi, Hunter ? s’enquit Hazel.

– Eh bien, c’est à cause de Callum.

– C’est qui, Callum ?

– Mon frère aîné. Il a été capitaine de l’équipe de rugby quatre ans d’affilée, il a joué au foot en hors-saison et participé aux championnats régionaux pour le plaisir. À croire que son but principal dans la vie est de me donner un sentiment d’infériorité.

– C’est un con, trancha obligeamment Maddie.

– Oui, un con fini, approuva Hunter. Je me suis dit que si comme lui, j’intégrais une équipe, il arrêterait peut-être de me harceler à ce sujet.

– Si je comprends bien, tu veux faire du sport uniquement pour prouver à ton frère que tu en es capable ?

– En gros, c’est ça.

– Et on va y arriver, affirma Maddie. Je ne lâcherai rien tant qu’on n’aura pas trouvé une activité dans laquelle tu n’es pas totalement nul.

– Quel optimisme ! sourit Hunter.

Maddie secoua la tête.

– Attends de voir. Je serai là le jour où tu annonceras la nouvelle à Callum. J’ai hâte de voir la tête qu’il fera.

– Parce qu’il y a des jours où tu n’as pas envie de voir sa tête ? railla Hunter. Tout le monde sait que tu as le béguin pour lui depuis tes cinq ans.

– Pas du tout !

– Mais si, tellement, Mads.

– Hunter !

– Maddie ! rétorqua-t-il, hilare. Un jour tu as même dit que tu le trouvais mignon, rappelle-toi ?

– On jouait à Action ou Vérité : ça compte pas !

– Donc, tu ne le trouves pas mignon ?

– Mais si, évidemment – c’est un Emery, non ? Toute ta famille est anormalement belle.

– Quoi, même moi ? s’étonna-t-il.

Maddie se contenta de secouer encore la tête en lui jetant un regard agacé. Hazel sourit et se tourna vers Luca. Leurs regards se croisèrent un instant, puis il esquiva.

– Bref, reprit Hunter, l’entraînement de volley a lieu vendredi, et je le sens vraiment bien. À mon avis, ça pourrait être le bon.

– Il a dit la même chose pour le base-ball et le foot, souligna sèchement Maddie.

Hunter la scruta.

– Femme de peu de foi.

La sonnerie retentit et marqua la fin de la pause. Chacun rassembla ses affaires et, au moment de se séparer devant le bâtiment principal, Luca leur lâcha un vague :

– À plus.

Au moment où il s’éloignait, Hazel se rendit compte que c’était la seule phrase qu’il avait prononcée de tout le déjeuner.

 

 

Ce soir-là, Red l’attendait sur la plage, assis en tailleur sur le sable.

– Bonsoir, mon rayon de soleil, chantonna-t-il à son approche.

Ce garçon était toujours positif, et comme avec Hunter et Maddie, cette joie de vivre l’aidait à oublier l’Angleterre et sa mère et l’incitait à sourire.

– Comment ça va aujourd’hui ?

Hazel s’affala sur le sable près de lui.

– Bien, merci.

– Ah, je suis ravi de l’entendre.

Il passa un bras sur ses épaules.

– Tu sais, je me disais : on devrait aller se baigner.

– Quoi, maintenant ?

– Oui, tant qu’il n’y a personne !

– À mon avis, il y a peu de chance pour que la foule débarque ; à part toi, je n’ai jamais croisé personne sur cette plage.

– Peut-être, Hazel d’Angleterre, mais piquer une tête tout nu, c’est bien plus facile à la faveur de la nuit.

– Oh ! s’exclama Hazel en le repoussant. Pas question que je me baigne nue !

– Ce soir, peut-être pas, concéda-t-il. Mais demain, c’est le début du printemps, ce qui signifie que l’été est proche.

– Et donc ?

Il lui fit un clin d’œil.

– Et donc, ne jamais dire jamais.

Hazel secoua la tête, amusée, puis reporta son attention sur la course des vagues qui remontaient lentement vers le rivage. C’était un des rares éléments constants et familiers de cet endroit aussi étranger qu’étrange.

– J’ai un compte à régler avec toi, reprit-elle ensuite.

– Ah ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

– Tu as omis de me dire que ton frère allait à Finchwood.

Red changea de position pour lui faire face.

– Donc, tu l’as vu ?

– Difficile de le rater. On a le même prof principal.

– Purée.

– Pourquoi tu ne m’as rien dit ?

– Parce que j’espérais que tu ne le remarquerais pas ? hasarda-t-il. J’sais pas. Avec Luca, c’est… délicat. Je voulais pas compliquer davantage les choses.

Hazel étreignit son bras.

– Les familles, c’est toujours compliqué, Red. Tu n’as pas à avoir honte. En plus, c’est pas comme si j’avais pas mon lot de casseroles, n’est-ce pas ? Le délicat, ça me connaît.

– Je sais, soupira Red en souriant à moitié, ce qui était bon signe. Alors, ça veut dire que tu traînes aussi avec Hunter et Maddie ?

– Oui. Ils sont adorables.

– C’est vrai, acquiesça-t-il.

Ils se turent un moment, mais le silence qui s’installa entre eux n’était pas gênant. Il était agréable. Paisible.

– Je n’ai pas honte de lui, ajouta Red à voix basse. De Luca, j’entends. Je… je m’inquiète pour lui.

Hazel opina doucement et posa la tête sur son épaule sans rien ajouter.
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    Ma chère maman,

    Je me souviens de notre sortie au Musée d’histoire naturelle à Londres.

    C’était fantastique de voir tant d’espèces, mais j’avais un faible pour la section des dinosaures. Ça ne t’a pas dérangée que je t’y traîne de force trois fois de suite, et encore moins que je veuille juste rester là, à les contempler en silence. À la boutique de souvenirs, tu m’as offert un livre sur ces animaux préhistoriques pour que je les ramène à la maison. Tous les soirs, durant très longtemps, tu m’en as fait la lecture.

    C’était mon livre préféré entre tous.

    Tu me manques, maman, mais je n’oublie rien.

    Je t’embrasse fort,

    Hazel

  





CHAPITRE NEUF

Le lundi matin, au lieu de se présenter en salle d’appel avec les autres, Hazel se rendit à une entrevue avec Mlle Allen, la conseillère d’orientation. C’était, paraît-il, juste pour savoir comment se passait son adaptation à Finchwood maintenant qu’elle était là depuis deux bonnes semaines, mais Hazel craignait d’être soumise à un interrogatoire approfondi au sujet de l’Angleterre et de sa mère, auquel elle n’était pas prête à répondre.

Hazel signa le registre que tenait la secrétaire du bureau de la scolarité, puis elle prit place sur l’un des sièges verts alignés contre le mur de la salle d’attente. Elle n’était pas assise depuis longtemps quand un élève et sa mère sortirent du bureau de M. Lynch. Hazel s’aperçut qu’il s’agissait de Luca et Claire Cawley.

– Bonjour ! dit-elle en se levant d’un bond à leur approche. Vous êtes bien matinaux, qu’est-ce que…

– Ça t’regarde pas, la coupa Luca.

Hazel cligna des yeux, prise au dépourvu par sa véhémence et son ton cinglant.

– Je voulais juste…

– Eh ben, te fatigue pas, dit-il encore d’un air mauvais en s’éloignant sous les regards médusés de Claire et Hazel.

– C’était une réunion concernant sa présence en classe et ses projets pour l’avenir, résuma Claire qui continuait de fixer son fils de dos alors qu’il disparaissait dans la foule du couloir. C’est le directeur qui a tenu à nous voir. Il commence à s’inquiéter. Comme nous tous.

– Ah, fit Hazel tout bas, ne sachant que dire d’autre.

– Mais on va s’en sortir, soupira Claire en s’efforçant de sourire. Je suis contente de te voir, Hazel. Tu reviens dîner bientôt ?

– Avec plaisir.

Claire lui dit au revoir de la main et s’en alla, sans doute pour rejoindre Graham à L’Ancre et commencer à préparer le service de midi.

Hazel la regarda s’éloigner, le cœur serré de compassion. La cohabitation avec Luca quand il était de cette humeur devait être vraiment dure pour elle et Red.

– Hazel ? héla la secrétaire. Mlle Allen va te recevoir.

Hazel hocha la tête et traversa la salle d’attente pour entrer dans le bureau de la conseillère d’orientation.

 

 

L’entretien fut plus long qu’elle ne l’avait imaginé, mais relativement indolore, Mlle Allen évitant à tout prix d’évoquer l’Angleterre. Au lieu de cela, elles discutèrent de ses cours et ses enseignants pour savoir si tout se passait bien. Quand la sonnerie retentit pour signaler la fin de la première heure, Hazel la remercia et gagna le bâtiment des sciences humaines pour son cours suivant.

À midi, elle retrouva Hunter, Maddie et Luca à l’endroit habituel.

– Comment va Mlle Allen ? s’enquit Maddie.

Encore tracassée par leur rencontre dans la salle d’attente, Hazel lança un regard en coin à Luca, qui la scrutait d’un air sévère.

– Bien, répondit-elle finalement en se détournant de force vers Maddie. Elle est très gentille.

– Elle n’a pas essayé de te psychanalyser, au moins ? demanda Hunter. Quand mes parents ont divorcé, mon père m’a envoyé voir une conseillère d’orientation. Elle n’a pas arrêté de me parler d’équilibre mental et d’indulgence. Tu te souviens, Mads ?

– Oui. Mais quand on y repense, elle a sans doute bien fait. Tu étais assez fragile à l’époque.

Il fit la moue.

– Elle m’estimait bon à enfermer, tout ça parce que j’avais dit que j’étais bien content que mes parents se séparent.

– Content ? répéta Hazel.

– Oui, ils se disputaient tout le temps, justifia Hunter. Genre, non-stop. Maintenant qu’ils ne sont plus constamment sur le dos l’un de l’autre, ils arrivent à se montrer courtois.

– J’imagine que c’est mieux, concéda Hazel, et sur ce, Maddie changea de sujet.

Hazel jeta un nouveau coup d’œil à Luca pour voir s’il la scrutait toujours, mais non, il fixait la pelouse sans ciller.

 

***

 

Le vendredi suivant, l’entraînement de volley-ball d’Hunter fut un échec, mais il resta optimiste et enthousiaste quant à son prochain défi : le cricket. Il avait décidé de rester après les cours pour travailler le maniement de la batte avec un de ses camarades d’EPS, alors Maddie et Hazel rentrèrent ensemble en bus. Hazel attendit qu’elles soient isolées au fond pour mentionner Luca.

– Maddie, je peux te poser une question ?

– Bien sûr. Dis-moi ?

Hazel hésita.

– C’est à propos de… Luca.

Maddie pivota vers elle.

– Qu’est-ce que tu veux savoir ?

– Rien. C’est juste que Red est si gentil, sûr de lui et joyeux, alors que Luca…

– … C’est tout le contraire ? termina Maddie pour elle.

Hazel opina.

– Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

– Va savoir, répondit Maddie. Il ne parle jamais du passé, mais il est clair que quelque chose le tourmente. Hunter a essayé de le questionner un jour, mais Luca l’a rembarré. Mais tu sais… il n’est pas méchant. Ne va pas croire que c’est un sale type ou quoi.

– Donc, il n’y a pas que moi qu’il déteste ?

– Il ne te déteste pas, Hazel.

– En tout cas, il n’a pas l’air de m’apprécier, ça c’est sûr.

– Laisse-lui le temps de s’habituer à ta présence. Il finira par se détendre.

– C’est pour ça qu’il ne dit quasiment rien au déjeuner ? Parce que je suis là ?

– Ça m’étonnerait. Il n’est jamais très bavard. Mais une fois qu’on le connaît mieux, il peut être adorable, sans compter qu’il a un sens de l’humour mortel et parfois, le temps d’une vanne, il en oublie sa timidité. Et alors là, on voit bien que Red et lui sont jumeaux.

Hazel se demanda si elle découvrirait un jour cette facette de sa personnalité.

– Comment êtes-vous devenus amis, d’ailleurs ?

– Hunter était chargé de le chaperonner à son arrivée ici, expliqua Maddie. Comme toi avec Ashley. Ce n’était censé durer qu’une semaine, mais il est resté avec nous. C’est un mec bien et on est heureux de l’avoir parmi nous – tout comme toi.

– Moi aussi, je suis heureuse de vous connaître, sourit Hazel.

– C’est sympa d’être amie avec une fille, pour une fois. J’ai un peu la réputation de faire fuir les gens. Disons que… j’ai tendance à prendre les choses très au sérieux.

– Quoi, par exemple ?

– Tout ! hasarda-t-elle en riant. Je ne sais pas. Je fais facilement des fixations, exemple : aider Hunter à trouver un sport dans lequel il s’épanouira. Et puis, le fait que je sois major de promotion depuis trois ans n’arrange sans doute pas les choses.

– « Major », c’est-à-dire ?

Maddie rougit.

– C’est-à-dire première de la classe.

– C’est génial ! s’enthousiasma Hazel.

– Si on veut. Tout le monde n’est pas de cet avis.

Maddie regarda par la vitre du bus en secouant la tête avant de fixer ses genoux.

– Plus jeune, on m’a harcelée à cause de ça, alors pendant un temps, j’ai arrêté d’essayer d’être la meilleure en tout.

Hazel n’arrivait pas à comprendre qu’on ait voulu un jour s’en prendre à la fille lumineuse et pétillante assise près d’elle.

– Qu’est-ce qui t’a donné envie de te dépasser à nouveau ?

– J’ai compris que les gens étaient cons et trouveraient toujours matière à critiquer. Je préfère qu’ils m’attaquent parce que je me suis démenée pour réussir et être fière de moi, plutôt que de les laisser me rabaisser.

– Ma mère m’a toujours conseillé de ne jamais me compromettre pour personne, compléta Hazel.

– Ta mère semble bien avisée.

– Elle l’était, reconnut Hazel, ignorant le pincement de cœur qu’elle éprouva. Elle était infirmière… Elle aidait les gens à vivre mieux au quotidien.

Maddie l’observa avec prudence.

– Était, au passé ?

– Elle est tombée malade quand j’étais jeune… Gravement malade.

– Tu veux en parler ?

– Pas pour le moment.

Maddie hocha la tête un coup et la prit dans ses bras.

– Quand tu seras prête, je serai là, d’accord ? Je suis vraiment heureuse de t’avoir rencontrée, tu sais ? Ça me réjouit que tu sois là.

Hazel s’agrippa à elle de toutes ses forces.
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CHAPITRE DIX

Durant ces sept derniers mois, il y avait plusieurs choses concernant Port Sheridan que Red avait fini par apprécier, mais la West School of Art & Design était au sommet de la liste. Quand il avait appris qu’ils allaient quitter Sydney pour déménager à deux cents kilomètres plus au nord sur la côte, ce fut la première chose qu’il fit : chercher dans Google les écoles d’art de la région.

Enfin, non, pour être tout à fait honnête, sa première réaction avait été de bouder âprement.

S’il devait partir loin de sa ville natale en faveur d’une bourgade tranquille pour que Luca puisse prendre un nouveau départ, alors Red méritait la même opportunité. Et pour lui, ce renouveau se présentait sous la forme d’une institution qui non seulement tolérait mais aussi encourageait sa fâcheuse tendance à dessiner et rêvasser en classe.

West était plus qu’une simple école : c’était son refuge. Y compris les jours comme celui-ci, alors qu’il attendait le verdict de son professeur sur son travail et qu’il en avait presque la nausée de trac.

Avant, le lundi après-midi était son moment préféré de la semaine : après le déjeuner, il disposait d’une heure de temps libre qu’il passait généralement à dessiner dans l’un des ateliers, puis deux heures de bonheur total au cours de photographie de M. Hodgkins. Mais ça, c’était avant. Avant que ce dernier ne leur assigne le gros projet de fin d’année, un recueil de portraits soigneusement sélectionnés pour illustrer le thème de la famille.

La famille. Mais ouais, bien sûr.

D’ordinaire, Red trouvait que les thèmes imposés lui permettaient de mieux cibler son travail – au trimestre dernier, l’exploration du contraste entre ombre et lumière avait engendré quelques-uns de ses plus beaux tirages –, mais pas là. Cette fois, le sujet le gonflait, raison pour laquelle Hodgkins lui avait demandé de rester après le cours pour jeter un œil à ses photographies. Red savait qu’il avait besoin de conseils, mais l’examen minutieux du prof lui donnait des sueurs froides.

– Bon, dit finalement Hodgkins en relevant la tête et en retirant ses lunettes pour l’observer. Je ne sais que dire. D’habitude, votre travail est bien meilleur que cela, Redleigh.

Red soupira. M’en parlez pas.

– Je sais, Monsieur. Je suis désolé. Je crois que c’est le thème. Le cœur n’y est pas.

– Pourquoi donc ? Vous estimez que le sujet est mal choisi ?

– Non, c’est pas ça. Mais je n’arrive pas à prendre ma famille en photo sans que ça paraisse… forcé.

– C’est-à-dire ?

– Eh bien, à chaque fois, la photo finit par ressembler à un truc sorti d’un catalogue, vous voyez ? Comme une mise en scène clichée.

D’un geste, Hodgkins désigna le portfolio de Red en souriant d’un air ironique.

– J’ai vu ça. Écoutez, Redleigh, vos photos ne sont pas mauvaises, d’accord ? La composition est judicieuse et la qualité impressionnante. Là où ça coince, c’est ce qu’elles nous montrent. Comme vous dites : elles manquent de naturel. Qu’est-ce qui vous retient de vous abandonner à l’instant T et de laisser parler votre spontanéité ? Qu’avez-vous peur d’immortaliser sur la pellicule ?

Tout, pensa Red.

Il redoutait que ses photos révèlent à Hodgkins et à ses camarades l’ampleur de la fracture au sein de sa famille et son inutilité, qu’elles traduisent la souffrance de sa mère et l’anéantissement de son frère. Quant à son père ? Red ne risquait pas de le prendre en photo, il ne faisait même pas partie du décor.

– Ne réfléchis pas trop, conseilla Hodgkins comme Red restait silencieux. Et n’oublie pas que la famille ne se limite pas aux personnes qui nous ont élevés : parfois, il s’agit tout bonnement des êtres auxquels nous sommes profondément attachés.

Red n’avait pas envisagé les choses sous cet angle – il pensait n’inclure que des photos de ses parents et de son frère – cependant, il doutait que ça change quelque chose. À part eux, qui comptait vraiment pour lui ?

Hodgkins lui rendit son portfolio.

– Cesse de chercher la photo parfaite et concentre-toi plutôt sur l’authenticité, OK ? Parfois, la famille est une chose complexe, pas belle à voir et difficile à gérer, Redleigh, et si c’est l’image que tu as de la tienne, alors c’est ce que tu dois montrer. Si tu parviens à saisir cette réalité, tout ira bien.

Si seulement c’était aussi simple, songea Red en rangeant le portfolio dans sa besace, à côté de son appareil, avant de quitter le studio.

 

 

Lorsqu’il rentra enfin de l’école, sa mère l’attendait dans la cuisine avec une fournée de biscuits au pain d’épice. Elle avait l’air un peu agitée, une trace de farine sur la joue, des mèches échappées de sa queue-de-cheval d’ordinaire bien nette. Red savait qu’elle faisait des gâteaux uniquement quand elle était stressée.

Il arqua un sourcil en piochant un biscuit.

– Rude journée ?

– On peut dire ça. Luc et moi avions ce rendez-vous avec son directeur après que je t’ai déposé ce matin.

– Comment ça s’est passé ?

– Pas très bien, avoua-t-elle la mine sombre. M. Lynch est d’avis que ton frère ferait un excellent candidat pour l’université.

– Mais… ? demanda Red, perplexe. C’est plutôt une bonne nouvelle, non ?

– Ça l’était, jusqu’à ce qu’il lui donne une liste d’établissements proposant une bourse d’études en athlétisme.

Et merde.

– Il n’a pas fait ça ?

Elle soupira.

– Si. Visiblement, il a bien lu le dossier de ton frère. Il semble penser que Luca devrait reprendre l’entraînement.

– Et Luca, il en dit quoi ?

– Il n’a pas trop réagi. Mais j’ai bien vu que ça le contrariait.

Claire secoua la tête et mordit un bon coup dans un biscuit.

– Je désespère d’attendre le jour où il ira mieux, tu comprends ? Où la situation s’arrangera.

– Ça va s’arranger, maman. Il faut du temps.

– Je sais, admit-elle. Mais… j’aimerais bien pouvoir agir. Je pourrais convaincre le médecin d’essayer un nouveau médicament, que Luca accepterait de prendre sérieusement.

– Encore ? fit Red, sceptique.

Quelques mois auparavant, les toubibs avaient modifié le traitement de Luca en passant du Zoloft à la mirtazapine. Au début, c’est tout juste si Red avait remarqué la différence, mais un beau soir, son frère s’était assoupi dehors, sur une méridienne de la véranda. Il y avait passé la nuit sous une couverture dont Claire l’avait enveloppé, et il n’avait pas bougé jusqu’au matin.

Après quoi, Luca qui était plutôt insomniaque devint limite narcoleptique, et ses sautes d’humeur disparurent. Peu à peu, il devint aussi plus renfermé et solitaire, mais ce n’était pas tout. On aurait dit qu’il n’était plus qu’une coquille vide, privée de son énergie, de sa substance et de lui-même. Sous mirtazapine, Luca n’était rien. En son for intérieur, Red était bien content qu’il ait arrêté de prendre les comprimés ; ça lui faisait plaisir de retrouver son frère, même si c’était dur de le voir souffrir.

– C’est pour son bien, soutint Claire.

Elle avait l’air accablée, comme si c’était sa faute. Red aurait aimé lui dire qu’elle se trompait, que personne n’était responsable de quoi que ce soit. Parfois la vie nous bousille et, à la fin, on est juste bon à ramasser à la petite cuillère, c’est tout.

Il repensa à sa discussion avec Hodgkins. C’était peut-être ce qu’il entendait par « authenticité », car à cet instant précis, le spectacle de sa mère entourée de gâteaux, son tablier maculé de farine et son regard pétri d’inquiétude lui donnaient une furieuse envie d’attraper son appareil et de la prendre en photo en douce. Non pas en train de sourire, de poser ou de donner le change, mais bouleversée, soucieuse, à fleur de peau. Voilà une image qui serait fidèle à la réalité.

Au lieu de cela, il tendit le bras au-dessus du comptoir.

– Je t’aime, maman, dit-il en posant une main sur la sienne.
– Quand Luca est rentré de cours, je lui ai dit que s’il fallait, on prendrait un autre crédit pour payer ses études, poursuivit-elle d’un ton perdu. Et qu’il ne devait pas s’inquiéter de décrocher une bourse.

– Qu’est-ce qu’il a répondu ?

– Qu’il y réfléchirait, soupira-t-elle. En fait, je crois que parfois, il oublie.

– Quoi donc ?

Elle leva la tête pour regarder Red dans les yeux.

– Qu’il a encore un avenir, lui.
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CHAPITRE ONZE

Vendredi soir. Deux cent quatre-vingt-huit jours. La semaine avait été interminable, et Luca avait besoin d’évacuer la colère et la frustration qu’il avait lentement nourries depuis cette foutue entrevue lundi matin avec Lynch et tout son discours sur les bourses d’athlétisme. Comme si c’était si simple pour Luca de reprendre là où il avait arrêté l’an dernier. Comme s’il n’avait pas déjà passé un nombre incalculable de nuits au stade près de chez lui, à essayer de se remettre à la seule activité qui était jadis pour lui aussi naturelle que de respirer. Le problème, c’est que sur la piste, une foule de souvenirs remontaient et il demeurait incapable de les affronter. Courir n’était donc pas seulement difficile : c’était impossible.

L’envie irrépressible de se défouler sur quelque chose ou quelqu’un se propagea en lui comme une poussée d’urticaire qui le mit sur les nerfs et lui donna des sueurs froides. Il fallait qu’il sorte de cette maison, qu’il parte loin, sinon il allait exploser.

Alors, il monta dans le premier bus qui passait, sans se soucier de sa destination, et il se laissa conduire jusqu’à ce que le jour derrière les vitres ait laissé place à la nuit et qu’il ait atteint le terminus en centre-ville.

Sur son passage, on le dévisageait, on le suivait du regard, on s’interrompait en pleine conversation, et Luca savait exactement quelle image il renvoyait : celle d’un jeune homme en bonne santé et d’allure saine. Cela expliquait les regards, mais pas la curiosité. Si les gens étaient intrigués, c’était parce qu’ils n’arrivaient pas à déterminer ce que cachaient ses airs de garçon ordinaire, mais ils savaient que quelque chose clochait.

20 h. 21 h. Vingt-deux. Il campait dans un bar mal éclairé rempli d’hommes mûrs qui descendaient des pintes de bière en se disputant le tour aux fléchettes. L’endroit était miteux et crasseux comme pas permis, mais autrement parfait. Car ici, Luca était transparent. Et le barman n’avait pas demandé de pièce d’identité, il se fichait que Luca ait encore six mois à tirer avant sa majorité.

Luca ne supportait même plus sa propre maison. Red et sa mère étaient constamment sur son dos, ils ne le lâchaient pas d’une semelle, ils l’étouffaient et ils n’avaient pas l’air de comprendre pourquoi Luca les évitait, ne serait-ce que pour dîner. La faute à leurs questions idiotes. Il en pleuvait tellement que ça le rendait cinglé : Comment tu te sens ? Tu veux en parler ? Je peux faire quelque chose ? C’était sans fin, putain.

C’était le seul avantage à l’absence du paternel : son silence radio. Quoique, s’il était là, son père ne se fatiguerait même pas à lui demander comment il va.

Luca commanda une autre bière. Alors que le barman lui rendait sa monnaie en poussant la bouteille sur le bar, Luca devina qu’on l’observait. Il sentit un regard sur lui mais ne tourna pas la tête, buvant plutôt une longue lampée. Il en était à peu près à la moitié de la bouteille quand l’homme, à l’autre bout du bar, se leva d’un bond de son tabouret et se dirigea vers les toilettes en le bousculant d’un coup d’épaule.

– Hé ! fit Luca en se retournant. Vous pourriez vous excuser !

L’homme était un mastodonte au cou épais et aux petits yeux rouges.

– Va te faire, morveux, l’insulta ce dernier. T’as l’âge d’être ici, au moins ?

Luca jeta un œil à la bouteille dans sa main puis releva les yeux, la mâchoire serrée.

– J’ai l’âge de me défendre, en tout cas.

– Tu parles. J’aimerais bien voir ça !

– Ne me cherchez pas… avertit froidement Luca en se levant à son tour.

Il sentait la colère monter en lui, chauffée à blanc et violente.

– … vous savez pas à qui vous avez affaire.

L’homme s’avança. Luca paraissait tout petit à côté de ce gros balèze hideux, mais il n’était pas question qu’il se laisse intimider par ce clown. Ni par lui ni par personne d’ailleurs.

– Surveille ton langage, petit. Maman va se fâcher.

Luca serra et desserra les dents, les poings inconsciemment serrés le long du corps. Le barman les avait à l’œil.

– Je vous ai dit de pas me chercher, répéta Luca.

L’homme éclata de rire, un grognement grave qui le secoua de la tête aux pieds. Il n’arrêtait pas de ricaner, ce qui attisa et décupla la colère de Luca jusqu’à ce qu’il craque et jette toutes ses forces dans une violente droite du poing qu’il lui décocha en pleine mâchoire.

D’un seul coup, les rires cessèrent, remplacés par un grand silence. Le colosse chancela en arrière en se tenant la joue. Luca eut un brusque élancement dans le bras, mais il se retint de grimacer… car quoi qu’il advienne ensuite, il ne comptait pas flancher.

– Espèce de petit merdeux ! aboya le type en se ruant sur lui.

Luca baissa la tête, esquivant de justesse son poing, et se redressa pile au bon moment pour asséner un autre coup, cette fois dans l’œil gauche de son opposant. L’homme se précipita encore en visant cette fois l’estomac de Luca qui, le souffle coupé par la violence du choc, trébucha en arrière en se cognant la tête contre le bar. Il haleta, incapable de se redresser. Quelqu’un l’attrapa par le col et l’éloigna de force en le traînant à travers la salle pour le flanquer dehors. Étalé sur le trottoir, Luca leva les yeux et se retrouva nez à nez avec le barman.

– Imbécile ! l’engueula ce dernier. Tu aurais pu te faire tuer !

– Désolé, maugréa Luca.

– Oui, bon. T’avise pas de revenir.

Il claqua la porte derrière lui.

Calé sur les coudes, Luca inspira à fond pour vérifier l’état de ses poumons en feu. La douleur ne se fit pas attendre. Il se remit debout maladroitement, l’esprit embrumé par la bière qui lui monta d’un coup à la tête, puis il longea la façade du bar jusqu’à une ruelle. Brusquement, la porte du bar se rouvrit en jetant une lumière vive sur le trottoir opaque. Luca perçut des voix, dont une qu’il reconnut : c’était le type qu’il avait cogné.

– Je vais l’retrouver, jura l’homme. Je vais retrouver ce merdeux, et je vais le tuer !

Luca se figea puis recula pas à pas au fond de la ruelle pour se planquer derrière une benne à ordures assiégée par l’obscurité. Maintenant que l’adrénaline était redescendue, la peur lui tenaillait le ventre de façon manifeste.

– Laisse tomber, Phil ! lança une deuxième voix.

– Ouais, approuva une autre. Il en vaut pas le coup. C’est qu’un gosse. Il était sûrement soûl.

– Quelle lavette ! grogna-t-il en réponse. Je suis en sang. Il m’a fait saigner, ce merdeux !

– Raison de plus pour retourner à l’intérieur et nettoyer ça. Inutile de rester là à t’énerver, il doit déjà être loin. Tu lui as foutu une trouille bleue.

Le dénommé Phil toussa en faisant remonter un paquet de glaires qu’il cracha dans le caniveau.

– Tu l’as dit ! Quelle lavette, répéta-t-il, et la porte se referma en claquant derrière eux.

Tremblant, Luca relâcha d’une traite un souffle qu’il n’avait même pas eu conscience de retenir. Au loin, une sirène hurla et, plus que jamais, Luca se sentit paumé. C’était comme ça, la nostalgie : ça allait et venait par vagues et ça vous explosait à la figure quand vous vous y attendiez le moins. Bon sang, ce que Sydney lui manquait. Tous les matins, il continuait de se réveiller avec l’envie tenace d’y retourner. Et de remonter le temps jusqu’à avant.

Il s’adossa au mur et posa la tête contre les briques rugueuses en se tenant délicatement la main. Les élancements étaient plus vifs à présent, de même que dans sa joue, du côté où il avait heurté le bar. Les minutes s’écoulèrent, sa respiration et son pouls reprirent peu à peu un rythme régulier, et ses pensées s’éclaircirent. Alors il se sentit las, écœuré, vidé.

Chaque fois que Luca se bagarrait, dans les minutes qui suivaient, il se sentait bien, empli d’une étrange sensation de calme absolu. Ça ne durait jamais, mais ça en valait la peine. C’est pour ça qu’il en redemandait. La douleur, l’excitation, la peur : tout ça ne servait qu’à le détourner de la réalité et de lui-même.

Les élancements devenaient insoutenables maintenant que l’adrénaline s’était dissipée. Luca examina les dégâts. Plusieurs jointures de ses doigts étaient écorchées, le sang suintait et sa main entière était enflée ; demain elle serait sans aucun doute marbrée de bleus. Son visage aussi. Bon Dieu, Redleigh allait être furax. Luca se souvenait encore de sa réaction la dernière fois qu’il l’avait surpris avec les poings contusionnés : son frère était si déçu, il se sentait trompé, trahi. Tu avais promis d’arrêter les bastons. Tu avais promis, Luc’ !

Luca en avait assez de rompre ses promesses. Il ne pouvait pas continuer comme ça. Il ne voulait plus de cette vie.

Seulement, il ne savait pas comment y mettre un terme.
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CHAPITRE DOUZE

Le samedi après-midi, Luca arriva dans la cuisine des Cawley encore décoiffé de sa nuit, des cernes noirs sous les yeux et un bleu violet en efflorescence sur le côté droit du visage. Malgré l’heure avancée de la journée, il était encore en pyjama. De toute évidence, il s’était couché tard.

En l’apercevant, Hazel fit des yeux ronds. Luca tourna la tête, surprit son regard et ouvrit énergiquement la porte du frigo. Sa main meurtrie n’échappa pas à Hazel : ses articulations étaient bordées d’ecchymoses et d’entailles écarlates, enflées et à vif.

– Purée, Luc’, dit Red en les remarquant aussi. Tu t’es…

– Commence pas, Redleigh, avertit sèchement Luca.

– T’es sérieux ? Maman a vu ça ? Elle va te tuer !

Luca referma le frigo d’un coup de pied et repartit d’un pas raide. L’espace d’un instant, ni Hazel ni Red ne pipèrent mot. Red semblait figé sur place, suivant son frère du regard par l’embrasure de la porte.

– Tu crois qu’il s’est battu ? finit par supposer Hazel, et Red hocha la tête.

– Il va mal, conclut-il d’une voix grave.

– T’en fais pas pour lui, conseilla-t-elle, sans trop savoir pourquoi. Ce n’est jamais qu’une bagarre, Red.

Ce dernier soupira.

– Si seulement c’était la seule.

 

 

Après cette brève altercation avec Luca, Red mit un moment à reprendre du poil de la bête, mais Hazel parvint petit à petit à lui changer les idées. Tous deux passèrent le reste de la journée à jouer aux cartes en buvant de la limonade dans le jardin. Hazel était détendue comme elle ne l’avait pas été depuis longtemps, et quand elle en prit conscience et constata qu’elle était là à s’amuser aussi facilement, comme si rien n’était arrivé en Angleterre, son cœur se serra douloureusement.

En apprenant que Graham ferait la fermeture du restaurant, Claire insista pour qu’Hazel reste dîner. Privée de ce genre d’attention maternelle depuis des années, Hazel se surprit à réprimer des larmes au moment d’accepter.

Red disait vrai le soir de leur rencontre sur la plage : Claire était un vrai cordon-bleu. Ce soir-là, attablés en cuisine, tous trois dégustèrent du saumon enrobé de prosciutto sur un lit de riz à la citronnelle et au piment. Ce dîner chez Red, comme le précédent, rappela encore à Hazel combien elle en avait assez des plats à emporter.

Peu après la fin du repas, elle souhaita bonne nuit à Red et Claire et suivit la route menant chez Graham. Le soleil entamait seulement son coucher, baignant les rues des reflets orangés du crépuscule. C’était un quartier coquet, pensa Hazel en marchant. Calme et paisible. Les maisons se ressemblaient toutes : grandes et anguleuses, toitures inclinées et jardins bien proprets à l’avant. Elle traversa, tourna encore à droite et remarqua une lumière vive entre les arbres droit devant. Elle se rappela être passée devant un stade municipal la première fois qu’elle était allée chez Red ; ce devait être les projecteurs.

Intriguée, elle bifurqua, franchit les grilles ouvertes et s’arrêta au bord du terrain éclairé. Il était désert. Quoique, non, à bien y regarder… quelqu’un semblait se cacher tout au fond. À la seconde où elle posa les yeux sur lui, Hazel sut que c’était Luca ; elle le reconnut à ses cheveux blond roux. Assis jambes étendues au milieu de la pelouse, il fixait la piste, l’air renfrogné.

Étrangement, Hazel éprouva de la peine pour lui. Red lui avait raconté qu’ils étaient venus vivre à Port Sheridan à cause d’un événement qui s’était produit à Sydney, mais elle ignorait lequel. Elle savait cependant que Luca avait été durement touché – elle s’en doutait non pas à cause de son agressivité ou parce qu’il repoussait tout le monde mais parce que, parfois, quand il pensait que personne ne regardait, elle le voyait s’assombrir, visiblement perdu dans ses souvenirs. Elle le savait parce que, quand elle repensait à tout ce qu’elle avait quitté, elle avait le même regard impuissant et éteint.

C’est précisément ce qui l’incita à sortir de l’ombre et à aller à sa rencontre, car elle sentait que dans le fond, Luca éprouvait le même genre de peine qu’elle.

– Luca ? dit-elle en approchant.

Il sursauta au son de sa voix, mais ne réagit pas.

– Luca, répéta-t-elle, cette fois moins timidement, et il leva la tête.

Au début il ne dit rien et Hazel n’insista pas. Elle attendit, c’est tout.

– Avant, sur une piste de cette taille, j’étais capable de faire dix tours en douze minutes.

– Et pourquoi tu n’y arrives plus ?

– La course, c’est plus pour moi. Plus maintenant.

– Qu’est-ce que tu fais ici, alors ?

– Qu’est-ce que ça peut te faire ? lâcha-t-il d’un ton amer.

Une lueur familière de colère et d’agacement éclaira alors son regard.

– De toute façon, tu comprendrais pas.

Hazel soupira et s’efforça de ne pas relever son attitude défensive. Comment voulait-il qu’elle comprenne alors que toute sa personne était entourée de mystère ?

– Écoute, reprit-elle. Si c’est si important à tes yeux, demande de l’aide. C’est comme ça que ça marche, non ? Cela soulage de parler de ses problèmes.

Luca la fusilla du regard.

– Et à qui tu veux que je demande, hein ?

– Mais à qui tu veux ! Ton frère ? Hunter ? Maddie ? Même moi, je pourrais sûrement t’aider.

Il secoua la tête en se détournant.

– Ça va très bien comme ça, ronchonna-t-il. J’ai besoin de personne.

– Parfait. Dans ce cas, je te laisse à tes occupations.

Sans attendre qu'il réagisse, Hazel repartit sans l’entendre. Elle était trop remontée, agacée, perplexe. C’était quoi, son problème ? Qu’est-ce qu’elle avait fait – elle ou n’importe qui d’autre, d’ailleurs – pour mériter une telle animosité ? Elle avait voulu lui accorder le bénéfice du doute, mais en vrai, Luca n’était peut-être qu’un pauvre type.

Elle ne comprenait pas pourquoi les autres le supportaient ; s’il n’était pas le frère de Red, elle aurait renoncé dès le premier jour.

Red. Lui qui devait vivre au quotidien avec ce frère mutique, mais qui s’efforçait quand même de faire contre mauvaise fortune bon cœur.

Elle s’arrêta pour reprendre haleine. Malgré les difficultés, Red portait encore à son frère un amour inconditionnel. Quel était le pire pour lui ? De se faire rembarrer par Luca à la moindre occasion ou de ne plus le voir du tout ? La seconde option, bien sûr. Red était en train de perdre son jumeau de la même manière qu’elle avait perdu sa mère, et elle savait ô combien c’était douloureux de voir quelqu’un s’éloigner jusqu’à devenir totalement hors d’atteinte.

Hazel rebroussa chemin à la hâte. Elle ne savait pas encore ce qu’elle ferait une fois de retour au stade, mais qui sait, peut-être que sa présence suffirait. Si quelqu’un lui avait tendu la main quand elle en avait besoin, les choses n’auraient peut-être pas été si dures. Elle marcha sans s’arrêter jusqu’à la pelouse, mais elle arriva trop tard.

Luca était déjà parti.
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    Ma chère maman,

    Je me souviens de notre excursion à la mer.

    Il a plu toute la journée sans discontinuer, mais ça ne nous a pas empêchées de nous amuser. On s’est arrêtées à une petite buvette sur la plage pour acheter un chocolat chaud avec supplément de crème fouettée et une part de génoise, que l’on a dégustés en observant tous les gens qui se baignaient malgré la pluie et le froid. On était bien, on était heureuses et je me rappelle avoir beaucoup ri.

    Ce fut la plus belle journée de ma vie.

    Tu me manques, maman, mais je n’oublie rien.

    Je t’embrasse fort,

    Hazel

  





CHAPITRE TREIZE

La semaine suivante, Luca manqua presque tous les cours. Son absence n’eut pas l’air de perturber Hunter et Maddie, à croire que c’était fréquent, et le mercredi soir sur la plage, quand Hazel demanda à Red où était passé son frère, il se borna à hausser les épaules.

– Qu’est-ce que j’en sais ? Je ne suis pas responsable de lui.

– Non, mais tu vis avec.

Il fit la moue.

– Sous le même toit, oui, mais il ne sort quasiment jamais de sa chambre.

Hazel savait qu’il disait vrai, mais elle ne fut pas rassurée pour autant. Le souvenir de l’état de nerfs dans lequel il était samedi soir la hantait.

– Et ta mère ? Elle a vu ses bleus ?

Red mit quelques instants à répondre.

– Oui, soupira-t-il d’un ton monotone. Elle a vu.

– Et comment elle a réagi ?

– Elle a pleuré, elle l’a supplié, résuma-t-il. Puis elle a menacé d’appeler notre père, elle est redescendue dans la cuisine et elle a encore pleuré.

Hazel en eut le ventre noué.

– Red…

– Je suis sûr qu’il sera de retour au lycée d’ici la fin de la semaine, affirma-t-il avec un sourire forcé.

Et il changea de sujet.

 

 

Le vendredi matin, en effet, Luca réapparut, il débarqua en classe en se glissant à sa place habituelle sans se justifier une seule seconde. Au déjeuner, Hazel retrouva Maddie et Hunter, mais Luca ne se joignit pas à eux. Lorsqu’elle s’enquit à son sujet, Maddie se contenta de répondre :

– Il est sûrement à la bibliothèque en train de rattraper des devoirs ou quelque chose de ce genre.

Hazel était en route pour son dernier cours de la semaine quand elle le recroisa dans un couloir. Il marchait dans sa direction et, chose étonnante, au lieu de l’ignorer, il se planta devant elle.

– Hazel.

Le mot avait une résonance étrange dans sa bouche, étrangère presque. Peut-être parce que c’était la première fois qu’elle l’entendait prononcer son nom.

– Oui ?

– Je… je tenais juste à m’excuser pour l’autre soir, OK ? dit-il en passant nerveusement la main dans ses cheveux.

Du fait de leur proximité, Hazel distingua les taches jaune pâle qui restaient de ses bleus du week-end.

– Je n’aurais pas dû te parler sur ce ton. Tu essayais juste d’aider.

Déroutée, Hazel parvint toutefois à hocher la tête, alors Luca inspira un bon coup et ajouta :

– Alors voilà : je sais même pas si c’était une proposition de ta part, mais si c’est le cas, ça me rendrait vraiment service si… Tu veux bien m’aider à reprendre l’entraînement ?

– Tu veux que je t’aide ? Moi ?

– J’ai épuisé toutes les autres options.

Hazel songea une fois de plus à Red, à Claire, au souci qu’ils se faisaient pour lui, et à sa grande surprise, elle acquiesça sans réfléchir davantage.

– D’accord.

– Vraiment ?

– Je ne te promets rien, avertit-elle. Je n’ai jamais pratiqué la course, mais je ferai de mon mieux. Tu veux t’y mettre quand ?

– Le plus tôt possible.

– Ce soir ? 20h30 au stade ?

– D’accord, accepta-t-il. Mais… ça reste entre nous, OK ? N’en parle pas à Red ou aux autres. Pas pour le moment.

– Pourquoi ? Je…

– Promets-moi que tu ne diras rien.

– Je ne comprends pas pourquoi, insista-t-elle. Mais OK, c’est promis.

Luca fit un bref signe de tête, il tourna les talons et disparut au bout du couloir, hors de sa vue.

 

***

 

Le soir venu, en se rendant au stade, Hazel se demanda à quel niveau au juste elle était censée aider Luca. Elle ne connaissait rien à la course, et encore moins la course de compétition, donc elle ne risquait pas de lui fournir des conseils – n’importe comment, s’il courait déjà avant, il n’en avait sûrement pas besoin. Il affirmait avoir déjà tout essayé, c’est-à-dire ? Sa présence consisterait-elle à le soutenir moralement ? À l’encourager depuis la touche ? À agiter des pompons en scandant son nom ?

Car s’il fallait, elle le ferait. Elle était décidée à lui apporter son aide – du moins, à essayer – mais ce n’était pas pour Luca qu’elle le faisait. C’était pour Red.

Les projecteurs du stade étaient allumés à son arrivée, mais la piste était déserte. Elle s’attendait un peu à ce que Luca soit déjà là en train de s’échauffer ou s’étirer, mais non. Alors, elle s’assit sur un banc près de la ligne de départ.

Et elle attendit. Longtemps. À 21 h, Luca n’ayant toujours pas donné signe de vie, elle se leva – déçue mais pas si étonnée – et elle rentra chez Graham.
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CHAPITRE QUATORZE

Le samedi, Hazel évita le secteur des Cawley pour ne pas courir le risque de croiser Luca – plus elle pensait au lapin qu’il lui avait posé, plus elle était furieuse. Le dimanche, Red passa chez Graham. Ils bavardèrent toute la journée dans le jardin, allongés dans l’herbe, et le soir venu, quand Graham rentra de son service à L’Ancre, les bras chargés de pizzas, tous trois dînèrent autour d’une table installée dehors sous le ciel étoilé. Ce fut un bon moyen pour elle d’oublier le sentiment d’humiliation qui lui nouait le ventre.

 

 

La semaine suivante, Luca lui rendit la pareille en passant les deux premiers jours à éviter Hazel au lycée. En classe, il s’assit à l’autre bout de la salle, le midi, il ne se joignit pas eux pour déjeuner. Le mercredi, Hazel commença à être un peu agacée qu’il refuse même de la regarder dans les yeux : quelle raison avait-il de l’ignorer ? C’était lui qui l’avait sollicitée et qui l’avait ensuite plantée sans explications ni excuses.

Le mercredi, à la pause, Hazel l’entraperçut qui remontait le couloir, et bien qu’elle n’ait toujours pas décoléré, elle ne supportait plus cette tension entre eux. Elle n’était pas la seule à en être affectée ; elle voyait bien que Maddie et Hunter étaient contrariés, et pour cause : ils ne comprenaient pas pourquoi Luca les fuyait.

Mais alors qu’elle se dirigeait droit sur lui, prête à l’interpeller, Luca se contenta de la bousculer en poursuivant son chemin vers la bibliothèque sans s’arrêter.

– Sérieusement ? cria-t-elle dans son dos. On va jouer à ça encore combien de temps ?

Il se retourna, l’air furieux.

– Qu’est-ce que tu me veux ?

– Juste te donner un tuyau pour la prochaine fois où une personne essaiera d’être sympa avec toi : ne propose pas de rendez-vous si c’est pour te dégonfler après. Je ne sais pas si tu as cru que ce serait drôle, un genre de farce hilarante…

– Non, la coupa Luca, les joues rouges. C’était pas une farce.

– C’était quoi, alors ?

– Je… un coup de panique.

– Tu as paniqué à l’idée de me voir ?

Mâchoire serrée, il secoua la tête.

– Rien à voir avec toi. Et je sais que c’est pas une excuse, je n’aurais pas dû me défiler, mais c’est pas à cause de toi… J’ai beau persévérer, rien à faire. J’y arrive pas.

– Tu n’arrives pas à quoi ? Courir ?

– Tu comprendrais pas. C’est compliqué.

– Très bien ! trancha-t-elle. Pense ce que tu veux. Mais on a tous nos problèmes, Luca, OK ?

Il ouvrit la bouche pour protester, mais se ravisa en se bornant plutôt à la fusiller du regard. Hazel se demanda ce qui lui déplaisait chez elle pour visiblement l’exaspérer à ce point.

– Bon… oublions ça, d’accord ? proposa-t-elle en inspirant à fond. Mais arrête d’éviter Maddie et Hunter à cause de moi. Ce sont tes amis et ils tiennent à toi, donc c’est injuste de t’en prendre à eux aussi. Allez, viens déjeuner avec nous. Tu leur manques.

Après une brève hésitation, Luca opina et la suivit vers les pelouses.

 

 

Suite à cet épisode, Luca cessa de faire la tête, mais il mit encore quelques jours avant de trouver le courage de la solliciter à nouveau. On était samedi, et Hazel déjeunait chez les Cawley. Red venait de sortir de la cuisine pour aller chercher quelque chose à l’étage quand Luca apparut dans l’embrasure.

– J’aimerais réessayer, avança-t-il. De m’entraîner, je veux dire. Tu veux bien me redonner une chance ? S’il te plaît ?

– Tu comptes me poser un autre lapin ?

Luca fit non de la tête, l’air à la fois penaud et mortifié.

– Non. Promis.

Hazel réfléchit un instant.

– OK. Rendez-vous ce soir à 20h30. Mais c’est ta dernière chance.

Il acquiesça d’un bref signe de tête et s’éclipsa. Sidérée, Hazel le regarda partir sans trop comprendre ce qui venait de se passer. S’il avait arrêté la course, pourquoi vouloir reprendre à tout prix ? Car s’il était prêt à ravaler sa fierté pour revenir lui demander de l’aide, il avait forcément une bonne raison.

Une poignée de secondes plus tard, Red revint et surprit son expression préoccupée.

– Ça va ?

– Oui, impeccable, assura-t-elle avec un sourire forcé, croisant les doigts pour ne pas se tromper.

 

 

Ce soir-là, quand Hazel arriva au stade, à son grand soulagement Luca l’attendait. Il l’accueillit en silence et elle s’assit par terre pour le regarder s’échauffer. L’air déterminé et concentré, il s’étirait en plissant le front et en serrant les dents.

– Bien, dit-elle quand il eut fini. Alors, c’est quoi le plan ?

– Euh… il y en a pas vraiment.

Hazel se retint de lever les yeux au ciel.

– OK. Dans ce cas, si tu commençais par me dire quel type de coureur tu es ? Tu préfères la course de vitesse ? De relais ?

Luca garda les yeux rivés au sol.

– D’endurance.

Sans savoir pourquoi, cette réponse l’étonna. La course de fond demandait beaucoup d’abnégation et de patience et, franchement, elle l’imaginait mal courir sans fin sur une piste. À vrai dire, elle ne le voyait pas faire grand-chose à part se renfrogner et bouder dans son coin.

– Sur quelle distance tu courais ?

– Ma spécialité, c’était le trois mille, répondit-il. Mais je faisais aussi des cinq mille mètres.

– Tu as dit qu’avant, sur une piste de cette taille, tu courais dix tours.

– C’est ça.

– Qu’est-ce qui s’est passé ?

Il la regarda dans les yeux, l’air gêné.

– Peu importe.

– Luca. J’essaie de t’aider.

– J’ai arrêté, voilà. OK ? J’ai arrêté la course. C’est tout.

À son ton braqué, Hazel se douta que ce n’était pas tout, mais elle n’insista pas.

– À quand remonte ta dernière course ?

– Presque un an. Mais ma principale difficulté, c’est pas de courir… c’est de tenir.

– Tenir ?

– Je n’arrive même plus à terminer un tour.

– Pourquoi ?

Il ne répondit pas. Hazel attendit, mais Luca resta silencieux, les poings et la mâchoire serrés.

– Pourquoi ? répéta-t-elle. C’est trop dur ? Tu n’as plus la condition physique ?

– Non.

– Quoi, alors ?

– J’ai peur de ne plus y arriver.

– C’est tout ?

Luca acquiesça à contrecœur.

– Je me suis dit qu’une présence à mes côtés m’aiderait peut-être.

– Quoi, d’avoir quelqu’un qui te pousse à continuer si tu es tenté d’arrêter ?

– On peut le dire comme ça.

– C’est donc ça, le plan ? résuma Hazel. Je te crie dessus dès que tu flanches ?

– Tu as une meilleure idée ?

– Je… non.

– Je t’ai dit…

Il haussa les épaules :

– J’ai tout essayé. Si tu ne veux pas…

– Je vais t’aider, affirma-t-elle d’un ton net. On s’y met ?

Luca alla se mettre en position, accroupi au sol derrière la ligne de départ. Une fois prêt, il lui lança un regard et attendit qu’elle entame le décompte pour lui.

– Trois. Deux. Un. Partez.

Il s’élança dans le couloir, ses pieds filant au ras du revêtement. Il lui restait un quart du chemin pour boucler le premier tour quand, soudain, il s’affala par terre. Hazel courut le retrouver à petites foulées.

– Tu vois ? pesta-t-il. On dirait que je me prends un mur ou je sais pas quoi !

– Debout, ordonna Hazel. Recommence.

– Ça sert à rien, maugréa-t-il, mais il s’exécuta néanmoins.

Elle le suivit jusqu’à la ligne de départ, et cette fois, quand il se mit en position, elle en fit autant.

Luca la regarda bizarrement de côté.

– Qu’est-ce que tu fais ?

– Je cours avec toi.

– Mais tu…

– Je cours avec toi, c’est comme ça, OK ? Prêt ?

– Oui… ?

– Bien. Trois. Deux. Un. Partez.

Cette fois, ils s’élancèrent ensemble. Hazel n’avait jamais été très douée en sport, mais elle fit de son mieux pour le suivre et trouver une sorte de cadence tandis que ses pieds battaient la piste en mesure avec les siens. Elle se sentait gauche et peu élégante, mais qu’importe, elle ne le faisait pas pour elle.

Ce faisant, elle resta dans son rôle, attentive. À mesure qu’ils approchaient du point où il avait buté la première fois, le visage de Luca se crispait comme s’il se préparait à heurter son mur imaginaire.

– Ne t’arrête pas ! lança-t-elle.

Il ne dit rien et continua à courir, sans faiblir. Elle l’encouragea sans relâche à coups de tu peux le faire, tu vas y arriver, tu t’en sors très bien. Pas une fois il ne réagit mais il l’entendit, c’est sûr.

Ils dépassèrent la ligne de départ, entamèrent leur deuxième tour, et là encore, Luca ne lâcha rien. Au troisième tour, Hazel était complètement hors d’haleine. À mi-chemin, elle ralentit mais continua de le motiver en criant depuis le bord de la piste :

– Ne t’arrête pas Luca ! Plus que sept tours !

Désormais seul en course, Luca prit peu à peu un rythme plus régulier et plus fluide. Hazel l’observait de loin, assez admirative de sa manière de se réceptionner à chaque pas, de fléchir les genoux, de balancer les bras. Il enchaîna encore et encore, jusqu’à ce qu’il achève enfin son dixième tour et revienne en marchant. Il semblait épuisé et à bout de souffle, mais aussi plus calme que jamais.

– Tu as réussi, se réjouit Hazel à son arrivée.

Il s’écroula par terre pour reprendre haleine.

– Ça m’a pris largement plus de douze minutes.

– Je sais, concéda-t-elle. Mais tu l’as fait, Luca. Tu t’es lancé, tu as tenu et tu as surmonté ce mur.

Sur le coup il resta silencieux… puis il finit par acquiescer :

– C’est vrai, j’ai réussi.

– Et maintenant que tu sais que t’en es capable, tu vas pouvoir le refaire tout seul.

– En fait… commença-t-il. Je me disais… tu voudrais bien m’aider à améliorer mon temps ? Et me remettre à niveau ?

Elle considéra un instant la requête.

– OK. Mais il faut qu’on suive une routine fixe : que dis-tu du lundi et du jeudi ?

Luca se redressa pour défaire ses lacets.

– Lundi et jeudi, ça me va.

Hazel attendit de voir s’il allait la remercier ou du moins exprimer sa gratitude d’un quelconque signe, mais comme il n’en fut rien, elle conclut :

– Très bien. Alors à plus.

– À plus, dit-il sans réelle émotion, et Hazel s’en alla de son côté.

Elle ne comprenait pas pourquoi il avait arrêté la course si c’était si important ni pourquoi c’était apparemment si difficile pour lui de s’y remettre, mais une chose était sûre : il était doué. Vraiment doué.

 

 

Ce soir-là sur la plage, Hazel dut résister à l’envie de tout raconter à Red. Elle ignorait pourquoi Luca tenait tant à garder le secret, mais n’importe comment, elle devait respecter son choix.

Par chance, Red avait un autre sujet de discussion en tête, à savoir le père de Hazel.

– Alors, comment ça se passe entre Graham et toi ? demanda-t-il dès qu’ils furent posés sur le sable. Ma mère m’a raconté qu’au restau, il n’arrête pas de dire à tout le monde qu’il est très heureux que tu sois là.

Hazel sentit ses joues s’empourprer. Graham n’avait jamais laissé entendre qu’il était content de leur cohabitation ni même d’avoir une fille. Dans le cas contraire, Hazel ne lui en aurait pas voulu. Pour n’importe qui, apprendre que votre enfant de dix-sept ans que vous n’avez jamais vu va venir vivre chez vous, c’est quand même une grosse nouvelle à digérer. 

– Ça se passe… plutôt bien.

Red eut l’air songeur.

– Ça doit être drôlement bizarre, non ? Vous ne savez rien l’un de l’autre, et du jour au lendemain, on vous colle ensemble.

« Bizarre », c’était une façon de décrire les choses ; difficile en était une autre. Avec Graham, ils commençaient à s’accommoder de leur vie ensemble, mais la situation demeurait délicate. Le pire, ce n’était pas les silences quand ils ne trouvaient rien à se dire, avait réalisé Hazel. Le pire, c’était l’inverse. Leurs dialogues. Ces moments où Hazel se retrouvait dans son rire ou un trait d’humour et où elle se mettait à penser que sa vie aurait pu être très différente si Graham avait décidé d’en faire partie avant d’y être contraint et forcé.

Comme elle ne répondait pas, Red lui jeta un regard oblique.

– Désolé. Ma remarque… manquait de tact. Ça va s’améliorer, tu le sais, n’est-ce pas ? Vous allez vous habituer l’un à l’autre.

Ça, elle en doutait.
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CHAPITRE QUINZE

La semaine suivante, Hazel retrouva Luca au stade le lundi et le jeudi soir, et à chaque fois, il effectua ses dix tours de piste. De toute évidence, la présence de Hazel n’était pas indispensable – elle ne faisait que lui annoncer son temps au chronomètre – cependant, si c’était ce dont Luca avait besoin, un simple soutien moral, ça ne la dérangeait pas de tenir ce rôle. Très vite, ils établirent que son temps moyen de parcours pour achever les dix tours était désormais d’environ seize minutes et demie. Hazel ne savait pas si ce résultat devait l’inquiéter ou la rassurer, mais au moins Luca courait et, visiblement, ça lui faisait du bien. Quand il était sur la piste, il contenait sa colère et semblait moins… agité.

Vendredi soir eut lieu ce qu’Hunter, tout excité, avait passé la semaine à qualifier de « plus grosse soirée de l’année », laquelle était organisée par Kayla, une fille de leur classe à Finchwood, pour fêter le début des petites vacances. Étrangement, Hazel était invitée aussi, et Maddie était bien décidée à l’initier à sa première fête australienne. Hazel n’eut pas le courage de lui avouer que c’était sa première fête tout court.

Manifestement, avant toute fiesta, la bande avait coutume de dîner en ville ; même Luca venait au restaurant, mais en général il rentrait ensuite chez lui ou repartait de son côté car, bien sûr, il détestait les fêtes autant que tout autre événement impliquant une interaction sociale. Ce soir-là ne fit pas exception.

Ils avaient décidé d’aller à L’Ancre. Hazel n’y était pas retournée depuis son arrivée en Australie. La serveuse les guida vers un coin de la salle, jusqu’à une table ronde avec une belle vue sur l’océan, où Hazel prit place face à la fenêtre, blottie entre Red et Maddie. Quand la jeune femme revint prendre leur commande, Hazel choisit là encore du barramundi grillé en espérant l’apprécier davantage, maintenant qu’elle n’avait plus le ventre noué de nervosité. À table, la conversation fut décontractée et légère. C’était sympa qu’ils soient tous réunis.

Une fois le repas terminé et la note réglée – déduction faite d’une grosse remise offerte par Graham –, ils se séparèrent. Les garçons prirent un taxi pour rentrer chez Red, et les filles le bus jusque chez Maddie. Cette dernière avait insisté pour coiffer et maquiller Hazel, et pour lui prêter une robe. Quand elles furent prêtes à repartir, Hazel était transformée. Défaits de leur tresse habituelle, ses cheveux flottaient librement sur ses épaules,et Maddie avait appliqué sur ses lèvres un rouge corail doux assorti à ses escarpins. La tenue n’avait rien à voir avec ce qu’Hazel avait coutume de porter, mais ça lui plaisait.

À leur arrivée peu après 20 h, il y avait déjà beaucoup de monde chez Kayla. L’allée était éclairée de guirlandes électriques et la foule se déversait jusque dans le jardin. Hazel suivit Maddie vers l’entrée sans dire un mot, le cœur battant au rythme des grosses basses que crachaient les enceintes installées quelque part au fond de la maison.

Elles se faufilèrent jusqu’à la cuisine pour se servir à boire et y retrouvèrent Hunter et Red qui étaient attablés autour d’une partie de Rouge ou Noir1.

– Hazel d’Angleterre ! s’écria Hunter.

– Te voilà, toi ! lança Red en même temps.

– Me voilà, confirma Hazel amusée, en se glissant sur la chaise à côté de lui.

Il portait un polo bordeaux qui faisait ressortir son teint de porcelaine et ses yeux foncés.

– Vous êtes soûls ?

– Je plaide coupable, admit Red. J’ai trouvé le sherry de ma mère et on a bu quelques shots.

– Ça a l’air… violent.

Il hocha la tête d’un air grave.

– Très. Et carrément viril. Tu es bien élégante, soit dit en passant.

– Merci. Toi aussi.

Il but une petite gorgée de son verre.

– J’ai amené Luca.

– Non ? Comment as-tu réussi à le convaincre ?

– Eh bien, fit Red, disons que je n’ai rien contre le chantage si ça peut le pousser à se comporter comme un ado normal.

– Où est-il ?

– Qui sait ? On l’a perdu de vue assez rapidement.

Le regard de Red dévia jusqu’à un blondinet qui se tenait dans un coin de la cuisine, puis il revint à Hazel. Haussant un sourcil, elle l’interrogea du regard, et quand il comprit qu’elle l’avait grillé, Red s’empourpra.

– Tu le connais ? chuchota-t-elle.

– Pas encore. Mais je crois qu’on s’est croisés tout à l’heure dans l’escalier.

– En tout cas, il n’arrête pas de loucher par ici.

– Ah bon ?

– Oui. Tu devrais aller lui parler.

Red se contenta de hausser les épaules.

– On verra plus tard.

Hazel lui donna un petit coup d’épaule avant de reporter son attention sur les autres. Pendant qu’Hunter battait les cartes, Maddie lui expliqua les règles du Rouge ou Noir. C’était le premier jeu à boire auquel participait Hazel, mais elle prit assez vite le coup. Ils enchaînèrent les parties jusqu’à ce que tout le monde ait vidé son verre. Après quoi, ils se resservirent avec les bouteilles à disposition et passèrent au salon où la musique jouait à plein volume. Les quatre amis se frayèrent un chemin parmi la foule de danseurs jusqu’à un canapé libre dans un coin.

Pendant une heure, jusqu’à ce que Maddie l’entraîne sur la piste, Hazel ne quitta pas Red d’une semelle. Ensuite, elle resta un moment à bavarder avec Hunter de l’école et de sa récente initiation ratée au cricket.

– Bon, il faut que j’aille aux toilettes, déclara-t-il ensuite en élevant la voix pour se faire entendre malgré la musique. Ça va si je te laisse seule ?

– Oui, je crois que je vais me resservir un verre, répondit-elle. Tu veux quelque chose ?

– Ça ira, merci, déclina-t-il en lui étreignant le bras. À tout de suite !

Hazel le suivit hors de la pièce et se dirigea vers la cuisine. Elle était presque aussi bondée que le salon et elle dut jouer des coudes pour atteindre le bar. Elle arrêta son choix sur une petite bouteille au contenu rose. À son retour dans le salon, Hunter n’était pas revenu sur le canapé et Red et Maddie n’étaient plus sur la piste de danse.

Hazel les chercha un peu partout, en vain. Sous l’effet de la panique ou de l’alcool, elle ne savait pas trop, la tête se mit à lui tourner. D’un geste brusque, elle ouvrit alors la première porte qu’elle trouva donnant sur le patio et sortit prendre l’air. Après avoir refermé derrière elle pour s’isoler du monde et surtout du bruit, elle inspira et expira à fond plusieurs fois de suite jusqu’à retrouver un peu ses esprits.

– Hazel, dit quelqu’un dans son dos.

Elle fit volte-face. Luca était assis sur un muret à l’écart, le goulot d’une bouteille de bière calé dans sa paume.

– Ah, salut, bredouilla-t-elle. Je ne voulais pas te…

Un silence gêné s’abattit sur eux. L’œil vitreux, Luca continua de la scruter attentivement, intensément.

– Je me demande bien pourquoi Red tenait tant à ce que je vienne, finit-il par lâcher. Il m’a laissé en plan.

Elle plissa le front.

– Il ne veut que ton bien.

– Non, il veut surtout m’avoir à l’œil, réfuta Luca.

Il y avait sûrement une part de vrai, songea Hazel. D’ailleurs, elle ferait mieux d’aller prévenir Red qu’elle avait retrouvé son frère.

– Bon, il faut que…

– Qu’est-ce que tu bois ? s’enquit Luca en se penchant pour scruter la bouteille en équilibre sur ses genoux.

Elle la contempla, momentanément distraite. Cette boisson rose avait un goût sucré, mais sinon, elle n’avait pas la moindre idée de ce que c’était vu que c’était la première fois de sa vie qu’elle buvait de l’alcool. Elle la lui tendit pour qu’il examine l’étiquette.

– J’en sais rien du tout. À toi de me le dire.

Luca y jeta un œil, les sourcils froncés.

– Smirnoff Ice, trancha-t-il finalement.

– C’est quoi ?

Il la dévisagea d’un air de croire qu’elle plaisantait.

– Un mélange de vodka, je crois. Aromatisé à la framboise.

Hazel fit la moue.

– Sérieux ? C’est censé avoir un goût de framboise ?

– Voilà pourquoi je m’en tiens à la bière, acquiesça-t-il en souriant. Jamais de mauvaise surprise. Alors que la Smirnoff, c’est comme un bonbon liquide, tu vois ?

Non, elle ne voyait pas, mais elle hocha quand même la tête pour ne pas le contrarier. Il se pencha encore, chancelant, manquant de peu basculer du muret. Instinctivement, Hazel tendit le bras pour le retenir. Elle était si habituée à son attitude renfermée que ça lui faisait bizarre de le voir si détendu et bavard.

– D’après Ryan, reprit Luca en souriant quand il eut retrouvé l’équilibre, les sodas alcoolisés c’est pour les mauviettes.

– Ryan ?

– Mon meilleur pote.

– Ah, fit-elle en regardant sa boisson d’un air chiffonné. Je ne crois pas l’avoir déjà rencontré.

– Bien sûr que non. Et tu le verras jamais.

– Pourquoi ça ?

– Parce qu’il est mort.

– Quoi ?

– Ryan est mort. L’an dernier. À Sydney.

– Je suis désolée, murmura-t-elle.

C’était donc ça, la raison de son comportement.

– Je ne savais pas.

– Tu risquais pas. Personne ne sait.

– Je suis sincèrement navrée, Luca.

– Personne n’est au courant, répéta-t-il lentement. Hormis ma famille. Et personne ne doit savoir. Je veux de la pitié des autres. Je veux pas être le mec dont le meilleur ami est mort.

– Je comprends, acquiesça-t-elle. Je ne dirai rien.

– Merci, marmonna-t-il en posant la tête sur son épaule.

À travers la porte vitrée de la cuisine, elle aperçut Red.

– Tu es sûr que tu ne veux pas que j’aille chercher quelqu’un ? s’inquiéta-t-elle encore pour lui.

Et elle lâcha Red du regard juste à temps pour voir Luca basculer en avant et s’étaler ivre mort sur la terrasse à leurs pieds.
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1. Jeu à boire qui se joue avec des cartes.
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    Ma chère maman,

    Je me souviens de notre sortie au théâtre à Londres.

    Nous venions voir Le Roi Lion et j’ai tout de suite pris peur en découvrant les costumes. Alors, tu m’as prise sur tes genoux jusqu’à la fin du spectacle en me tenant bien serrée dans tes bras pour me rassurer, et chaque fois que Scar entrait sur scène, tu me tenais la main car je ne l’aimais pas. Arrivé l’acte deux, je me suis amusée comme une petite folle.

    Merci maman de m’avoir aidée à surmonter ma peur et permis de tenir le coup jusqu’au bout.

    Tu me manques, maman, mais je n’oublie rien.

    Je t’embrasse fort,

    Hazel

  





CHAPITRE SEIZE

Le lendemain matin, Red passa voir Hazel. À sa tête quand elle ouvrit la porte de chez Graham, on aurait dit qu’elle avait fait une nuit blanche. Ses cheveux étaient en bataille et il restait des traces de maquillage sous ses yeux.

– Bonjour ! s’exclama Red d’un ton guilleret qui lui arracha un sourire.

– Bonjour. Comment tu te sens ?

En fin de soirée, ils avaient ramené Luca ensemble en taxi et Red semblait avoir alors un petit coup dans le nez, mais rien d’insurmontable moyennant une bonne nuit de sommeil et un sandwich au bacon au réveil.

– Pas trop mal ! déclara-t-il. Moins pire que Luca, en tout cas. Il a passé la nuit la tête dans la cuvette.

– Et ça va mieux ce matin ?

– Il cuve au lit, fit Red en secouant la tête. Quel idiot ! Il sait qu’il tient mal la bière, mais il les enquille quand même. Quand je l’ai croisé ce matin, il m’a dit qu’il se rappelait pas grand-chose, excepté le trajet à pied jusqu’à la fête.

Hazel ouvrit la bouche d’un air de vouloir objecter, mais elle se ravisa.

– C’est… ça craint, dit-elle à la place.

Red agita la main avec dédain et il la suivit à l’intérieur.

– Il s’en remettra. Je lui ai laissé du paracétamol.

– Tu t’occupes bien de lui malgré vos rapports… compliqués.

– Pourquoi tu crois que je le fais chanter pour qu’il vienne en soirée de temps en temps ? répliqua Red en regrettant son ton amer. C’est le seul moment où on se parle tous les deux : il est tellement ivre qu’il me reconnaît à peine et le lendemain il ne se souvient même pas de notre discussion.

Le visage de Hazel se décomposa.

– Red, c’est…

Elle laissa sa phrase inachevée et il ne lui souffla pas la fin, car que dire, au fond ? Red, c’est triste ? Affreux ? Il le savait déjà.

– C’est pas grave, dit-il en grimaçant un sourire. Enfin si, mais… ça va s’arranger. Espérons.

Pour toute réaction, Hazel se contenta de hocher la tête.

 

 

Le temps qu’ils sortent dans le jardin, l’épisode mélancolique de Red était passé. Le soleil était déjà haut dans le ciel, c’était la journée idéale pour être dehors. Hazel s’assit dans l’herbe et Red s’allongea à côté, la tête posée sur son bras replié.

Il laissa son regard se promener sur le profil de son amie et l’observa, telles ces coupes de fruits qu’ils étudiaient en cours de nature morte. Red savait que, objectivement, Hazel était belle, mais au même titre que les fleurs le sont. Il n’y avait pas d’ambiguïté. En dépit de tout ce qu’il aimait chez elle, à savoir un tas de choses, il avait envie de l’embrasser à peu près autant qu’un des frangipaniers de Graham.

– Bon sang, j’adore ce style de maison, dit-il au bout d’un moment. Tu crois que Graham accepterait que je la peigne ?

– Que tu la peignes ? Dans une autre couleur, tu veux dire ?

– Non, sourit-il. En tableau.

– Mais au fait ! s’exclama-t-elle. Tu ne m’as toujours pas montré tes œuvres. Ne crois pas que j’ai oublié !

 

Il changea de position, prenant appui sur ses coudes.

– Tu veux vraiment les voir ?

– Bien sûr que je veux.

– Bon. Si on repasse chez moi, je te montrerai quelques trucs…

Hazel se releva avec enthousiasme.

– Allons-y !

– Quoi, maintenant ?

Elle lui tendit la main en riant.

– Oui, maintenant ! Allez !

 

 

À leur arrivée chez Red, sa mère – qui n’était pas de service ce jour-là – les accueillit dans la cuisine avec une limonade maison. Luca brillait par son absence, mais lorsque Red demanda de ses nouvelles, sa mère l’informa qu’il était parti se baigner, c’est qu’il devait se sentir un peu mieux.

– Alors, ils sont où, ces dessins ? s’enquit Hazel, une fois leur limonade terminée. Je sais que tu essaies de te défiler.

– Je suis peut-être timide.

– Timide, toi ? gloussa-t-elle.

Red ne releva pas ; il était bien conscient que Red et timide étaient des mots qui n’allaient pas vraiment ensemble.

– Allez, l’encouragea-t-elle. Je te promets de ne pas me moquer.

– Même s’ils sont mauvais ? dit-il avec un regard en coin.

– Même s’ils sont atroces. Mais ça, j’en doute.

Red poussa un soupir théâtral.

– Bon, d’accord ! Ils sont dans la remise. Suis-moi.

 

 

L’abri au fond du jardin était un sanctuaire soigneusement organisé et dédié à l’art sous toutes ses formes. Red avait consacré des semaines à recouvrir chaque centimètre de mur de ses travaux : il y avait des aquarelles et des esquisses au crayon, des croquis au fusain et d’autres à la craie. Au-dessus, les étagères qui s’étiraient tout du long débordaient de fournitures et de toiles empilées. C’était un paradis artistique.

– Punaise, souffla Hazel avec émerveillement, tournant sur elle-même pour ne pas en perdre une miette. Cet endroit est trop cool !

Sourire aux lèvres, Red la regarda s’approcher de certaines toiles.

La plupart représentaient des paysages complexes et colorés de plages au crépuscule et à l’aube, mais d’autres thèmes y avaient également leur place : architecture, faune et flore, nourriture.

– Red. C’est magnifique. Tu as un vrai talent.

– Tu trouves ? répondit ce dernier en rougissant.

– On dirait des photos plus vraies que nature !

La quantité de détails est incroyable. Tout est si beau… je n’en reviens pas que tu aies gardé ça pour toi !

Il inclina la tête.

– Merci.

– Il t’arrive de faire des portraits ?

– Ce n’est pas dans mes habitudes. J’ai horreur de dessiner les cheveux.

– Mais ça t’arrive ?

Il haussa les épaules.

– De temps en temps.

– Tu m’as déjà dessinée ?

Il se mordit la lèvre.

– Eh bien…

Un sourire éclaira le visage d’Hazel.

– Je peux voir ? S’il te plaît ?

Red leva les yeux au ciel, puis tendit le bras vers une des étagères pour attraper un épais carnet relié de cuir dans lequel il conservait ses dessins préférés. Il le feuilleta jusqu’à trouver celui qu’il cherchait, néanmoins il l’examina un bon moment avant d’enfin le montrer à Hazel.

Elle l’étudia attentivement, le front plissé par un léger froncement de sourcils pendant que son regard balayait la page de long en large. Red était assez fier de cette esquisse : il savait qu’il avait rendu de façon quasi parfaite la délicatesse de ses traits, la courbe de son sourire, l’éclat de ses yeux bordés de longs cils.

Mais Hazel n’avait pas l’air particulièrement impressionnée.

– Tu n’aimes pas, déduisit-il.

Zut, j’aurais dû en choisir un autre. Qu’est-ce qui m’a pris ? Celui-ci est nul.

– Non, assura-t-elle. J’aime bien.

– Mais… ?

– Je veux dire, c’est beau, dit-elle en montrant la page. C’est un dessin très réussi, Red, mais je ne le trouve pas ressemblant. Cette fille est plus… je sais pas. Elle est plus tout, quoi.

Ah, oui. Logique.

– Hazel, je t’ai dessinée exactement telle que je te vois. Le fait que tu aies une autre image de toi ne veut pas dire que ce dessin n’est pas représentatif de qui tu es.

Elle eut un vague sourire.

– Merci, je crois.

– Garde-le, si tu veux, proposa-t-il.

– Non, c’est pas la peine. Je préfère que tu l’aies. En souvenir de moi.

Il la contempla un instant, la mine attristée.

– C’est vrai, dit-il finalement. Tu n’es que de passage ici. J’ai failli oublier.

– Mais tu devrais vraiment montrer tes œuvres à d’autres personnes, ajouta Hazel pour vite changer de sujet. Ces tableaux auraient leur place dans un musée. Enfin, pas le dessin de moi, mais…

Red secoua la tête.

– Non, je préfère pas.

Elle reposa avec soin le carnet sur l’étagère, puis étreignit sa main.

– Ils sont bons. Je te jure.

– C’est pas le problème. Imagine que je les expose et que tout le monde s’en fiche ?

– Tu ne crois pas que c’est la crainte de tout artiste, écrivain ou musicien ? Tu ne peux pas laisser tout ça dormir dans un coin dans l’espoir qu’un jour tu seras assez doué : pars du principe que tu l’es déjà.

Sans crier gare, Red l’attrapa pour la serrer dans ses bras.

– Comment fais-tu pour toujours trouver les mots ? chuchota-t-il contre son épaule.

– J’ai des années d’entraînement, mon ami, répondit-elle en riant. Bon, alors raconte : quel mode d’expression préfères-tu ? La peinture ? Le dessin ?

– J’aime tout à parts égales, sauf la sculpture. Mais c’est la photo que je pratique depuis le plus longtemps.

– D’où l’appareil ?

– D’où l’appareil. Tu veux voir ?

Elle hocha la tête avec sérieux, alors Red attrapa un autre cahier sur l’étagère, en l’occurrence rempli d’impressions sur papier glacé. Il le lui tendit, et Hazel le feuilleta avec admiration. La plupart des photos représentaient des lumières citadines, des paysages urbains animés aux couleurs éclatantes.

– C’est Port Sheridan, là ? s’enquit-elle.

Red fit non de la tête.

– Sydney.

– Cette ville a l’air fantastique.

Il resta silencieux un instant, affichant une expression volontairement neutre.

– Je confirme.

– Elle te manque ?

Oui. À tel point que parfois la nostalgie me noue les tripes.

– Quelquefois.

– Je suis désolée pour toi.

– Eh bien, « je peux résumer tout ce que j’ai appris de la vie en deux mots », cita-t-il : « elle continue ».

– Robert Frost ?

Red haussa les épaules en lui décochant un petit sourire.

– Que veux-tu ? Je suis un poète qui s’ignore.

Hazel secoua la tête en tournant la page, et ce qu’elle découvrit la laissa sans voix. Red savait quelle composition elle avait sous les yeux : page de gauche, une photo de la ligne d’horizon de Sydney, page de droite, un portrait de Luca.

C’était un de ses collages préférés et s’il n’avait pas eu le sentiment que ce serait de la triche totale, il l’aurait intégré à son album pour le devoir d’Hodgkins. Il ne se souvenait plus trop de quand datait cette photo de son frère, il savait juste qu’elle avait été prise avant la mort de Ryan – forcément, vu que Luca souriait à pleines dents, le coin des yeux carrément plissés et les épaules relâchées en arrière. Il avait l’air détendu, à l’aise, et même plus que ça.

– Il avait l’air si heureux, murmura Hazel qui acheva le fil de sa pensée.

Et le trouble dans sa voix – à l’idée que Luca ait un jour été un garçon insouciant et plein d’entrain – acheva de serrer le cœur de Red.

Il referma le carnet d’un geste brusque et le lui reprit pour le ranger en vitesse.

– La vie continue, répéta-t-il tout bas.
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CHAPITRE DIX-SEPT

Vers 17 h, Graham passa chercher Hazel chez les Cawley avec l’intention de la déposer chez eux avant de repartir au travail. Claire échangea des banalités avec lui pendant que Hazel partait chercher ses affaires, et le temps qu’elle revienne, Claire essayait de le convaincre de rester dîner.

– Je ne peux pas te laisser te nourrir de plats à emporter, Hazel, dit-elle d’un ton sans appel. Tu es en pleine croissance ! Quant à toi, Graham, tu ne vas pas aller travailler le ventre vide – ce n’est pas comme si on risquait de te virer parce que tu es en retard. Vous restez dîner ici, et je ne souffrirai aucun refus.

Le regard de Graham oscilla entre Claire et Hazel, avant de revenir à Claire.

– D’accord, finit-il par accepter. Si tu es sûre que ça ne te dérange pas.

– Ne dis pas de bêtises. Ça nous fait plaisir d’avoir de la compagnie, n’est-ce pas, Red ?

Pour toute réponse, le visage de Red s’épanouit en un large sourire.

Attablés dans la salle à manger, Graham et Claire d’un côté, Hazel et Red de l’autre, ils dînèrent de travers de porc nappés de sauce barbecue gluante, accompagnés de pommes de terre sautées maison et d’une salade du jardin. Hazel se demanda un instant si Luca était rentré, peut-être enfermé dans sa chambre, mais elle chassa rapidement cette pensée de son esprit.

– La maison est superbe, remarqua Graham au bout de quelques minutes passées à manger en silence.

Il fit une pause pour passer la pièce en revue.

– C’est vraiment beau. Tu as fait un travail remarquable.

– Marc, surtout, modéra Claire.

Marc. Le père de Red et Luca, dont Hazel n’avait cependant jamais entendu parler sous ce toit.

– En matière de décoration, il a toujours eu l’œil.

– Je me souviens de votre maison de Brisbane, celle avec la déco nautique. J’étais fan.

– La maison de Brisbane ? s’étonna Red. Celle où je suis né ?

– Graham nous avait rendu visite quand Luca et toi aviez quatre mois. Il a été d’une grande aide, d’ailleurs. Votre père et moi étions débordés : tout était dédoublé. Deux poussettes, deux berceaux, deux biberons, deux couches sales…

– Sympa, grimaça Red.

– Ensuite vous avez déménagé à Adelaïde, se rappela Graham. J’aurais bien aimé avoir le temps de venir vous voir. Je parie que c’était tout aussi beau.

Claire sourit tendrement à ce souvenir.

– Ça, oui. Mais ma préférée reste la maison de Canberra. Dommage que Marc n’ait jamais supporté les nuits fraîches, c’était une ville magique.

– Et après Canberra, on est partis à Sydney, c’est ça ? questionna Red. C’est la seule maison dont j’aie un vrai souvenir.

– Après Canberra, en effet, on est partis à Sydney. Vous aviez cinq ans.

– Et vous avez réussi à y rester plus d’un an ! la taquina Graham.

– Onze, pour être exact ! s’esclaffa Claire. Un record, dans cette famille. Et aujourd’hui, la boucle est bouclée : retour à Port Sheridan.

– Là où tout a commencé, acquiesça Graham. J’ai l’impression que pas plus tard qu’hier encore, on était serveurs chez Lee.

– Graham, papa et toi étiez de la même promo à Finchwood, n’est-ce pas, maman ? interrogea encore Red.

– C’est exact.

– Je lui ai d’ailleurs appris à concocter son premier cocktail, raconta Graham. Un daïquiri glacé à la mangue et au fruit de la passion, si je me souviens bien.

– C’est vrai ? Maman a bien essayé de m’apprendre deux ou trois recettes de cocktails il y a quelques mois, mais ça n’a pas été une grande réussite, pas vrai ?

– Ce n’est pas trop ton truc, confirma Claire avec diplomatie. Mais uniquement parce que tu refuses de suivre les instructions et veux systématiquement ajouter des ingrédients.

– Je fais preuve de créativité !

– Tu n’as pas le sens pratique, souligna-t-elle affectueusement. Dans la famille, c’est plus la spécialité de Luca.

– Il est doué pour les cocktails, alors ? supposa Hazel.

Red et Claire échangèrent un regard au-dessus de la table.

– Aucune idée, répondit Claire. Il n’a jamais essayé.

– Pourquoi ?

– Parce que Luca ne fait rien, déclara Red d’une voix éteinte.

Un silence pesant s’installa autour de la table, chacun mangea sans bruit durant quelques minutes.

– Tu en sais un peu plus sur le retour de Marc ? reprit ensuite Graham.

– Il a des difficultés avec un client, expliqua Claire. Il devrait rentrer d’ici quelques semaines.

– Et il est toujours à Cairns ?

– Oui. Donc pas très loin.

– En effet, c’est tout près, acquiesça Graham. Il doit vous manquer.

Hazel s’était justement demandé pourquoi Marc Cawley n’était pas auprès de sa femme et ses fils et pourquoi elle ne l’avait jamais vu depuis son arrivée en Australie. C’était il y a presque deux mois, ça en faisait du temps passé loin de chez soi.

– Oui, il nous manque, admit Claire. On aurait bien besoin de sa présence à la maison.

– Si jamais tu as besoin d’un coup de main…

– Merci, dit-elle, touchée. C’est juste étrange d’être de retour ici sans l’avoir beaucoup vu ces derniers temps. C’est… ça me rappelle combien la vie a changé depuis. Tout change tout le temps.

Hazel trouva la main de Red sous la table et la serra fort.
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DEUXIÈME PARTIE
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CHAPITRE DIX-HUIT

Luca trouvait que s’entraîner avec Hazel était… un processus. Un processus très long et difficile par moments.

Durant les vacances, ils se retrouvèrent tous les jours au stade, puis quand les cours reprirent, ils revinrent à un entraînement bihebdomadaire. Hazel ne posait jamais de questions et se contentait de lui donner son temps à chaque tour de piste, au moment où il passait devant elle.

Au fil des séances, il réussit peu à peu à rogner quelques poignées de secondes. Certains jours étaient plus productifs que d’autres ; un jeudi soir, il le réduisit de presque dix bonnes secondes, ce dont Hazel fut particulièrement ravie. À la fin du dernier tour de piste, elle avait littéralement sauté de joie, les joues rouges d’enthousiasme. Luca n’avait pas su quoi dire : cela faisait longtemps qu’il n’avait pas suscité autre chose qu’une réaction inquiète ou modérément agacée.

Lorsqu’ils franchirent la barre des quinze minutes, Luca proposa de la raccompagner à pied, mais Hazel déclina sous prétexte qu’elle habitait à deux pas et pouvait très bien rentrer seule… ce qui n’était pas vraiment la question. En vérité, Luca aurait bien aimé passer ne serait-ce que quelques minutes de plus avec elle en dehors du stade.

En ce lundi soir, dernière séance d’entraînement du mois d’octobre, Luca était bien décidé à effectuer ses dix tours de piste en quatorze minutes. Il partit au stade de bonne heure afin d’être prêt à se lancer dès qu’Hazel serait là, et il terminait juste son échauffement quand elle arriva. Il la salua à moitié d’un geste gauche. Elle avait troqué son uniforme d’école contre un short et un tee-shirt, et détaché ses cheveux bruns.

– Bon, moins de quinze minutes, alors ? lança-t-elle comme il s’approchait de la ligne de départ à la fin de ses étirements.

Luca fit oui de la tête et s’accroupit en position, calme et à l’affût.

– Quand tu veux.

Elle brandit le chronomètre, prête à l’enclencher.

– Hé, Luca ?

Il pivota la tête vers elle.

– Oui ?

– Tu vas y arriver.

Il soutint son regard qui disait : tu vas y arriver. Je crois en toi.

– Merci, Coach.

Ce surnom lui fit lever les yeux au ciel, néanmoins c’est avec le sourire qu’elle lui donna le compte à rebours.

– Trois. Deux. Un. Partez.

Et l’exploit se réalisa. En treize minutes et cinquante-deux secondes.

Lorsque Hazel lui annonça son temps, Luca laissa échapper un bref cri de joie et s’écroula sur la pelouse à ses pieds.

– Satisfait ? demanda-t-elle.

Luca hocha la tête en s’étirant.

– Bon sang ! Moins de quatorze minutes. C’est… pas mal.

– C’est mieux que ça, Luca. C’est génial.

– Non, se renfrogna-t-il. Moins de douze minutes, ça, ce serait génial, mais on s’en rapproche.

– Oui, sourit Hazel. On y est presque.

Luca resta allongé sans bouger, inspirant et expirant à fond et lentement pour que son rythme cardiaque revienne à la normale. Au bout deux minutes, il se redressa en pivotant pour lui faire face.

– Je te raccompagne ?

Hazel hésita, mais finalement elle haussa les épaules.

– Pourquoi pas ?

Ils marchèrent sans rien dire sur quelques mètres, avant que Luca ne décide de se lancer :

– Alors. Tu as des projets pour le week-end ?

Il savait qu’elle aimait s’occuper pendant que son père était de service ; bien souvent, elle passait chez eux voir Redleigh ou bien ils allaient se détendre autour d’un long déjeuner en ville ou paresser sur la plage. Manifestement, son frère s’était mis en tête de lui faire découvrir tous les bons coins de la ville, déterminé à ce qu’elle tombe amoureuse de Port Sheridan avant de repartir.

– Eh bien, il y a une fête vendredi soir, et je crois qu’avant, Hunter a parlé de nous emmener aux chutes d’eau ?

Luca eut un rire. Cela faisait des mois qu’Hunter essayait de le convaincre de venir le voir à son travail, mais Luca avait toujours trouvé des prétextes pour se défiler. Pas parce que Luca n’aimait pas Hunter, au contraire, mais la perspective de passer la journée seul avec lui… l’angoissait un peu. Même à l’époque de Sydney, il n’avait jamais réussi à se faire beaucoup d’amis. Il passait sa vie avec Ryan, rien que Ryan.

– Pourquoi tu ne viendrais pas avec nous ? suggéra Hazel devant son silence.

– Oh… je sais pas.

– Ce sera sympa !

– Ce sera surtout beaucoup de parlottes, rectifia-t-il.

– Qu’est-ce qu’il y a de mal à discuter ?

– Je saurai pas quoi dire. Parler, c’est pas mon truc.

– Tu me parles bien, là, non ?

– Ouais, mais toi…

Hazel parut indignée.

– Moi quoi ?

– Toi, c’est différent.

– Merci, Luca, répondit-elle d’un ton désabusé. C’est charmant, vraiment.

Luca s’en tint à soupirer.

– Laisse tomber. En tout cas, tu devrais y aller.

– On devrait y aller ensemble, insista-t-elle. Tous les cinq.

Ne sachant pas si l’invitation d’Hazel n’était que pure gentillesse, sa qualité première, ou très sérieuse, Luca ne réagit pas et ils terminèrent le trajet en silence. Arrivés devant le portail de chez Graham, ils s’arrêtèrent sur le trottoir en pivotant l’un vers l’autre.

– Bon, t’y es, dit Luca.

– J’y suis.

– Merci de ton aide.

– Merci de m’avoir raccompagnée. C’était une bonne séance.

– On se voit en cours.

Sur ce, Luca hocha la tête et rentra chez lui.
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CHAPITRE DIX-NEUF

Le mercredi suivant, Hazel retourna dîner chez les Cawley – pommes de terre en robe des champs, chili con carne et salade. Claire n’eut de cesse de répéter que ce n’était pas grand-chose, mais Hazel trouvait que c’était sans conteste le meilleur de tous les repas qu’elle avait cuisinés.

À cette remarque, Claire éclata de rire.

– Merci, ma chérie, c’est adorable.

– Non, c’est vrai, insista Hazel. Je sais bien que Graham tient un super-restaurant et c’est sûrement un excellent chef, mais à la maison, c’est plutôt le spécialiste du micro-ondes et des trucs tout prêts.

– Tu lui as déjà demandé de cuisiner, au moins ? fit remarquer Red.

Hazel fit la moue.

– Tu sais bien que j’en serais incapable. Je lui suis déjà redevable à vie pour son hospitalité. Je ne vais pas, en plus de tout ce qu’il fait déjà pour moi, lui demander de me mijoter de bons petits plats.

– Tu ne lui es pas redevable, objecta Claire. Tu es sa fille, Hazel, et il est heureux de t’avoir sous son toit. Crois-moi, ça faisait bien trop longtemps qu’il vivait seul dans cette maison.

– Graham et toi pourriez même cuisiner ensemble, tiens, renchérit Red. Ce serait sympa, non ?

– Faut voir. En tout cas, Claire, c’est vraiment un régal, répéta Hazel, changeant de sujet avec l’habileté dont elle était capable.

– En fait, c’est une nouvelle re…

Elle laissa sa phrase inachevée. Hazel suivit son regard jusqu’à l’embrasure de la porte.

– … Luca ? bredouilla Claire d’un air sidéré.

Hazel ne fut pas étonnée de sa réaction : quand il était à la maison, elle ne voyait presque jamais son fils sortir de sa chambre, et encore moins approcher de la cuisine à l’heure du dîner.

Luca resta immobile, manifestement mal à l’aise d’avoir autant de regards braqués sur lui.

– Il y a une place pour moi ?

– Bien sûr !

Claire se leva d’un bond et courut çà et là pour lui attraper des couverts et une assiette qu’elle posa devant la chaise vide face à Red.

– Il y a toujours de la place pour toi, ajouta-t-elle avec douceur quand Luca fut assis.

L’espace d’un instant, tout le monde resta muet. D’après Red, Luca n’avait pas dîné avec eux depuis des mois, et pourtant ce soir, il était là. Attablé et prêt à manger en famille.

Sans autre mot, il rompit le charme en ramassant sa fourchette et entamant sa pomme de terre en robe des champs. La vie reprit autour de la table. Hazel remarqua l’expression de Red à cet instant, à mi-chemin entre soulagement et bonheur ; puis, en le voyant se fendre d’un grand sourire, elle comprit que ce n’était ni l’un ni l’autre.

Sur son visage, c’était l’espoir qui se lisait.

 

Bien après la fin du repas, ils restèrent discuter à table. Comme toujours, Luca ne fut pas très bavard, mais sa présence semblait suffire. Hazel ignorait la raison de ce soudain revirement, mais elle lui en était reconnaissante. Red et Claire en seraient infiniment heureux.

Une heure plus tard, Claire s’éclipsa, les laissant seuls tous les trois. Red évoqua la soirée de vendredi à laquelle ils étaient invités. C’était la fête d’anniversaire d’une dénommée Sienna qui était dans la classe d’Hazel et Luca.

– Hunter dit que c’est une fête déguisée, précisa Red en se levant pour aller remplir le broc d’eau. C’est vrai ou il me fait marcher ?

Hazel sourit.

– Non, c’est vrai. On doit venir déguisés en quelque chose qui commence par la première lettre de notre prénom.

– Un truc en R ? rechigna-t-il. C’est nul !

– Mais non ! Des tas de choses commencent par la lettre R.

– Ah oui ? Quoi, par exemple ?

– Robot ? Raton laveur ? Robin des Bois ?

– Rase-moquette ? proposa Luca.

Red plissa les yeux en le toisant.

– Rigole tant que tu veux, Luc’. Moi au moins, je fais l’effort d’y aller.

– Qui a dit que je n’irai pas ?

Red sourcilla, surpris.

– Tu… tu comptes venir ?

– Peut-être bien. On m’a invité : le contraire serait impoli, non ?

Une poignée de secondes silencieuses s’écoulèrent. Red ouvrit la bouche et la referma, médusé. Hazel était aussi stupéfaite que lui ; il y a un mois encore, il fallait contraindre Luca par le chantage pour le traîner en soirée et aujourd’hui il était prêt à venir de son plein gré ? Qu’est-ce qui avait changé ? Hazel se demanda si leur discussion de l’autre soir avait motivé sa décision.

– Je pensais que ça vous ferait plaisir, reprit Luca comme personne ne réagit. Ce n’est pas ce que vous vouliez ? Que je voie du monde ? Que je me fasse de nouveaux amis ?

– Si, bien sûr que si, s’empressa d’acquiescer son frère avant de s’éclaircir la voix d’un air espiègle. Mais… je me demande en quoi tu vas te déguiser et ça m’inquiète un peu, c’est tout. En Lapin Crétin ? Lucky Luke ?

– En lutteur professionnel, plutôt, dit-il d’un ton bravache.

– Hé, mais c’est pas mal, comme idée !

Luca arqua un sourcil amusé et Hazel réprima une envie de sourire, bien contente que le malaise se soit dissipé.

– Maddie est en train de fabriquer mon costume, annonça-t-elle. Il paraît que ça va en jeter.

– C’est quoi ? demanda Luca.

– Aucune idée. Elle ne veut rien me dire avant vendredi.

– Vous savez quoi ? reprit Red. En fait, ce serait peut-être pas mal que je me déguise en renard. Je pourrais me la jouer sexy, avec une moustache et tout.

– Alors là, j’aimerais bien voir ça ! rigola Luca.

– D’ailleurs, j’aurais besoin que tu me prêtes tes bas résille, répliqua son frère du tac au tac.

Hazel éclata de rire, et Luca se contenta de le défier du regard. Mais Hazel voyait bien que Red ne s’en formalisait pas, au contraire, ça le changeait de leurs disputes.

À vrai dire, c’était une expérience vraiment bizarre que de voir Luca et Red parler en si bons termes. D’autant plus qu’ils étaient jumeaux, songea-t-elle, donc la complicité devrait être une seconde nature chez eux. Or, ce n’était pas le cas. Du moins, pas depuis un moment. Chose étrange, aussi, c’était la première fois qu’elle voyait Luca baisser un peu sa garde avec son frère, comme avec elle au stade. Pourtant, il était sûrement plus à l’aise en compagnie de Red qu’avec elle ?

Quand vint neuf heures et demie, Hazel décida de rentrer ; elle avait des devoirs à finir et elle savait que si elle restait, Red la persuaderait de regarder un film, et alors elle ne bouclerait jamais à temps. Elle souhaita bonne nuit aux jumeaux, alla remercier Claire et prit congé.

Elle avait descendu la moitié de l’allée quand elle entendit des bruits de pas dans son dos.

– Je te manque déjà ? plaisanta-t-elle.

– Ce… c’est pas lui. C’est moi.

Hazel se retourna vivement et se retrouva nez à nez avec Luca.

– Ah ! Qu’est-ce que tu fais là ?

– Eh bien… je t’ai entendu dire à Hunter et Maddie que tu avais des difficultés en maths ? expliqua-t-il timidement.

– C’est rien, mentit-elle. (En vérité, elle s’était lamentablement plantée au dernier contrôle, si bien que sa prof envisageait de la rétrograder dans la classe inférieure à moins qu’elle ne fasse très vite des progrès.)

– Bon, j’allais juste dire que je pouvais t’expliquer quelques thèmes, mais si tu n’as pas peur d’être recalée, alors il est clair que…

– Tu me donnerais des cours particuliers ? comprit-elle, abasourdie.

Car on parlait de Luca, là, le garçon qui supportait à peine de la regarder dans les yeux il y a encore deux mois et qui était maintenant là, à proposer son aide.

Il sembla gêné.

– Ben, oui. Si tu as besoin d’aide.

– Sérieusement ?

Luca tiqua, l’air de penser que c’était elle qui avait un comportement étrange.

– Je suis pas un génie comme Maddie ni rien, mais je me débrouille en maths.

Hazel n’en croyait toujours pas ses oreilles.

– Mais pourquoi tu m’aiderais ?

– Tu m’aides bien, toi, rétorqua-t-il. C’est vraiment si difficile à croire ?

– Non, ça m’étonne de toi, c’est tout.

– Alors, qu’est-ce que t’en dis ?

Elle réfléchit deux secondes en tout et pour tout, avant de se fendre d’un grand sourire.

– OK ! Ce serait super. Si vraiment ça ne te dérange pas ?

– Pas du tout, assura-t-il. On n’a qu’à faire le point après l’entraînement demain pour voir où tu cales, exactement. 

– Parfait. À demain en cours, alors ?

– Oui. Bien sûr.

Comme il n’esquissait aucun mouvement pour rentrer, Hazel ajouta :

– Tu avais autre chose à me dire ?

– Non, dit-il en rougissant. Enfin, pas vraiment. Je voulais juste que tu saches que… j’ai compris.

– Quoi donc ? s’étonna-t-elle.

– La vérité. Au sujet de ta mère.

– Ma mère ? balbutia Hazel.

– Elle est morte, c’est ça ?

Quoi ? C’est à peine si elle saisit, ces mots n’avaient aucun sens.

– On n’est pas obligés d’en parler, s’empressa d’ajouter Luca. Je tenais juste à te dire que je sais.

Personne n’avait évoqué sa mère depuis ce trajet en bus au cours duquel Maddie l’avait questionnée, et Hazel les avait volontiers laissés tirer leurs propres conclusions pour ne pas avoir à s’expliquer… Mais à ce point-là ? Ce n’était pas son intention.

– Luca, qu’est-ce qui te fait croire que…

– J’ai interrogé Redleigh et il a dit qu’elle n’était plus là…

– Il a dit ça ?

– Oui, et rien de plus, à part que je ferais mieux d’en parler avec toi plutôt qu’avec lui, car tu lui avais demandé de ne rien dire à personne. Mais c’est bien pour ça que tu es venue vivre un temps chez ton père, pas vrai ? Parce qu’elle est morte ? Tu ne parles jamais d’elle. Donc le sujet est douloureux, et ça… je le comprends. Écoute… je veux pas être lourd ni rien. Sache juste que je sais et que… bon. Je suis là si besoin. Pour parler ou autre. Parce que je…

– Parce que tu quoi ? dit-elle, la gorge nouée.

Pendant un long moment, Luca se tut et le silence s’étira entre eux. Comme une boucle sans fin, ses mots résonnèrent dans l’esprit d’Hazel : elle est morte elle est morte elle est morte.

– Je… je sais ce que tu endures, finit-il par avouer.

Aucune allusion à Ryan. Rien. Il ne se rappelait donc vraiment pas lui en avoir parlé ? Luca pinça les lèvres, comme conscient d’en avoir déjà trop dit.

Nouveau silence prolongé. Puis Luca leva la main en signe d’adieu et remonta l’allée vers sa maison. Hazel resta quelques instants figée dans la nuit. Comment allait-elle rectifier le tir, maintenant ? Comment lui avouer la vérité sans détruire leur amitié naissante, et tout le reste ?

Au fond d’elle-même, tout son être s’engourdit. C’était fou, la vie, non ? Dès qu’on avait l’impression que les choses commençaient à prendre forme, on se rendait compte qu’en fait, non, elles continuaient de s’écrouler.

 

 

Peu avant 22 h, en entendant la voiture de Graham qui se garait dans l’allée, Hazel fut saisie d’un immense soulagement, en quelque sorte réconfortée de ne plus être seule à la maison. Sur le chemin du retour, elle n’avait cessé de se dire qu’elle devait absolument parler à Red, et pourtant, elle n’en avait rien fait. Elle se doutait qu’il serait fâché qu’elle n’ait pas mis les choses au clair avec Luca et il ne comprendrait pas qu’elle en soit incapable tant elle redoutait la réaction de son frère.

Quelques minutes plus tard, Graham frappa à sa porte.

– Entre, dit-elle.

– Coucou. Juste pour te dire que je suis rentré.

– Comment s’est passé ce service ?

Il lui sourit d’un air las en se passant la main dans les cheveux.

– Ce fut long. Et fatigant… mais tout va bien. Personne ne s’est plaint, c’est toujours ça de pris.

– Tu devrais prendre des vacances un de ces jours, suggéra-t-elle. Tu as l’air épuisé.

– Crois-moi, les vacances causent plus de problèmes qu’elles n’en résolvent. Quand je ne suis pas là, ça devient vite le bazar au restaurant. Bref, et toi, ta soirée ? Tu es passée chez les Cawley ?

– Oui. On a dîné tous les quatre.

– Tous les quatre ? répéta-t-il.

– C’est à peu près la réaction qu’on a eue aussi !

– Intéressant, murmura-t-il. Mais c’était sympa ?

– Très.

– Tant mieux. Je te laisse dormir, alors. Bonne nuit.

– Bonne nuit.

Il lui fit un petit signe puis referma la porte. Alors qu’elle s’enfouissait sous les draps, prête à fermer les yeux et oublier sa journée, la porte se rouvrit d’un coup.

– J’ai failli oublier, dit Graham. Je suis passé prendre ça à la boutique tout à l’heure. Je voulais le faire plus tôt, mais ça m’était sorti de la tête.

Il lui tendit une pile de dépliants en papier glacé qu’elle saisit avec méfiance.

– Je ne sais pas comment tu vois les choses. On pourrait peindre un mur unique ou bien deux murs d’une couleur et deux d’une autre, ou bien tout d’une même couleur, sinon on peut trouver des pochoirs et…

Il marqua une pause en passant la pièce en revue.

– Quand tu auras choisi la couleur, on achètera de nouveaux rideaux, du linge de lit et tout le reste. Qu’est-ce que tu en dis ?

Hazel le regarda, puis revint aux dépliants. Il voulait qu’elle décore la chambre, qu’elle s’approprie les lieux.

– Merci, mais je ne pense pas rester assez longtemps pour que ça en vaille la peine.

Elle tendit le bras pour lui rendre son bien.

– Ah, fit Graham dont le visage se décomposa. Bon, je pensais que ce serait sympa, mais si tu n’en as pas envie, c’est pas grave.

– Non, c’est pas que je n’en ai pas envie, commença-t-elle avant de se rendre compte de son mensonge.

Elle n’en avait pas envie, c’était clair, mais pas parce qu’elle n’aimait pas vivre avec Graham, ce qu’il pensait sûrement à cet instant. Non, elle n’avait pas envie de repeindre cette chambre parce qu’alors elle commencerait à prendre ses aises, ce qui était déjà un peu le cas et ça, elle ne le supporterait pas. Et même si elle revenait en visite après son départ, elle ne serait jamais chez elle ici. Chez elle, c’était en Angleterre, avec sa mère. Graham était peut-être son père, ça ne faisait pas de lui sa famille pour autant.

– C’est que… essaya-t-elle encore.

– Que quoi ?

– Je pensais qu’ils auraient déjà appelé.

– Oh, Hazel, déplora-t-il. Tu ne devrais pas trop y compter…

Si, elle y comptait. Elle n’avait pas le choix : elle était forcée de croire que cette situation était provisoire et qu’un jour qu’elle rentrerait chez elle.

Graham ne reprit pas la brochure.

– Garde-la, d’accord ? Jettes-y un œil. Et si tu changes d’avis, fais-moi signe.

Hazel hocha la tête en laissant son bras retomber. Ça, au moins, elle pouvait le faire. Il marqua une pause dans l’embrasure de la porte pour se retourner une dernière fois. Malgré son expression de marbre, la tristesse se lisait dans ses yeux verts. Était-il triste pour elle ou pour lui-même ?

– Il n’est jamais trop tard, tu sais, lui glissa-t-il.

– Trop tard pour quoi ?

– Pour recommencer, dit Graham avec douceur avant de refermer la porte derrière lui.
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    Ma chère maman,

    Je me souviens du jour où nous sommes allées au parc pour construire un bonhomme de neige.

    Tu as passé un temps fou à m’apprendre chaque étape, et à la fin, notre bonhomme fut le plus gros et le plus beau du quartier. Tout le monde nous l’a envié et j’étais très fière de ce que nous avions bâti ensemble. Nous n’avions pas de charbon pour les yeux, alors à la place, tu lui as mis des pièces.

    Cet hiver-là fut merveilleux.

    Tu me manques, maman, mais je n’oublie rien.

    Je t’embrasse fort,

    Hazel

  





CHAPITRE VINGT

Le vendredi soir, tout le monde se retrouva une fois de plus à L’Ancre pour dîner avant la fête de Sienna. Comme ils étaient installés autour de la même table surplombant l’océan, Hazel ne put s’empêcher de penser que c’était le genre de traditions auxquelles elle pourrait prendre goût. Cette fois, les garçons allèrent chez Hunter tandis qu’Hazel et Maddie partaient enfiler leurs déguisements chez cette dernière. Rendez-vous était fixé à 20 h au bout de l’allée, devant chez Sienna.

Maddie fit asseoir Hazel à sa coiffeuse pour lui boucler les cheveux. Ce faisant, elle souligna le fait que Luca avait semblé de bonne humeur à table.

– Je n’avais pas remarqué, dit Hazel, car pour elle, il semblait comme d’habitude, quoiqu’un peu plus bavard que lors de leur dernière sortie.

– En tout cas, je n’en reviens pas qu’il vienne de son plein gré, ajouta Maddie. Ça fait depuis genre, février, qu’on essaie de le motiver. Je me demande bien ce qui a changé ?

Hazel ne répondit pas. C’est vrai qu’au fil de leurs entraînements, Luca s’ouvrait de plus en plus, mais elle était contente de ne pas être la seule à remarquer ce changement. Cela signifiait qu’il n’y avait pas que sur la piste qu’il allait mieux.

– En tout cas, vous avez l’air de mieux vous entendre tous les deux, poursuivit Maddie en passant à une autre mèche de cheveux. Hunter m’a dit que Luca te filait un coup de main en maths ?

– Oui, confirma Hazel. Contrairement à ce qu’on pourrait croire, il fait un très bon prof particulier.

Maddie gloussa.

– Vraiment ?

– Je t’assure. Il est très patient.

– Hum, fit-elle. Il faut croire qu’on ignore encore un tas de choses sur lui.

Hazel en était persuadée aussi, et elle avait même hâte de mieux le connaître. Chaque fois qu’elle découvrait une nouvelle facette de sa personnalité, elle avait l’impression d’être un peu plus près de cerner le genre de garçon qu’il était à Sydney. Avant Ryan.

 

 

Par on ne sait quel miracle, malgré le temps qu’elles mirent à se préparer, les filles arrivèrent à l’heure au rendez-vous chez Sienna. Hazel portait une tunique blanche brodée de fils dorés qui lui arrivait aux genoux et des joncs dorés aux deux bras. Maddie avait relevé ses cheveux en chignon, ne laissant que quelques boucles libres de part et d’autre de son visage, et une couronne de feuilles d’or apportait la touche finale à l’ensemble de sa tenue. En robe blanche moulante et lèvres rouge vif, Maddie était superbe en Marilyn Monroe.

– Waouh, les filles ! siffla Hunter alors qu’elles descendaient du taxi. Vous êtes canon !

En avisant ses lunettes rondes, sa cicatrice en forme d’éclair et sa cravate à rayures, Hazel s’esclaffa.

– Toi aussi, Harry Potter !

– Voyons voir, dit Red en s’avançant pour la regarder de haut en bas. Hélène de Troie ?

– Comment as-tu deviné ?

– Que veux-tu ? T’as l’air d’une vraie déesse !

Elle gloussa en le repoussant gentiment.

– Et toi, tu es censé représenter qui ?

Il tournoya pour lui faire admirer la guitare gonflable suspendue dans son dos puis il secoua la tête énergiquement pour faire valoir sa perruque blonde.

– Je suis une rock star ! Ça se voit pas ?

– Maintenant si ! jura-t-elle avec un grand sourire. Mais pourquoi cette perruque bouffante ?

– C’est exactement ce que je lui ai dit ! rigola Luca.

Hazel jeta un œil derrière Red pour entrevoir son frère. Il portait un maillot bleu d’une seule pièce à l’échancrure dégagée et, aux pieds, ses baskets montantes habituelles. De toute évidence, il avait suivi son idée initiale de lutteur ; ça lui allait comme un gant d’ailleurs, ses bras musclés bien mis en valeur. Des bras très hâlés, très fermes, très beaux.

Leurs regards se croisèrent, et Hazel résista à l’envie de se détourner. Elle culpabilisait depuis leur dernière discussion, présumant qu’il avait trouvé un réconfort dans ce qu’il croyait être leur terrain d’entente, et elle n’avait toujours pas trouvé le moyen de lui faire comprendre qu’il ne savait pas tout. En outre, elle était consciente que plus elle attendrait, plus il serait difficile de faire machine arrière. Il faudrait aussi qu’elle parle à Red, mais elle appréhendait trop sa réaction.

– Il ne te manque plus qu’un adversaire, finit-elle par plaisanter, chassant le reste de ses pensées.

Si elle repartait dans quelques semaines, elle n’aurait peut-être pas besoin de préciser quoi que ce soit.

Luca se mit en position comme un lutteur gréco-romain.

– Quand tu veux, répliqua-t-il avec un petit sourire de défi.

 

 

La maison de Sienna semblait tout droit sortie d’un film. Le cœur de la fête se déroulait dans le jardin, sous un immense barnum qui abritait un buffet chargé d’amuse-gueules et de boissons. Au fond du jardin, un DJ animait une piste de danse, et des guirlandes électriques accrochées un peu partout illuminaient l’ensemble.

– La vache, souffla Maddie en découvrant ce cadre.

Les autres approuvèrent d’un murmure admiratif. Hazel n’avait jamais rien vu de tel.

– Prends-en bonne note, Hazel, suggéra Red. Voilà ce qui arrive aux filles dont les parents sont blindés.

– Ouais, mais c’est plutôt génial, non ? commenta Hunter en tendant à Red une bière piochée dans le pack de six qu’ils avaient rapporté de chez son père.

– Si on veut, bougonna Red en ouvrant la cannette et en buvant une longue gorgée avant de la passer à Maddie. J’ai toujours partagé mes fêtes d’anniversaire.

Tous pivotèrent vers Luca, qui haussa les épaules.

– Désolé.

Red prit son frère par le cou pour le serrer contre lui.

– Ça me va très bien comme ça, déclara-t-il, et même s’il le dit d’un ton léger, la sincérité de son ton n’échappa à personne.

Ils restèrent comme ça un moment, bras dessus, bras dessous, et c’était le premier geste d’affection qu’Hazel les voyait échanger. C’était un spectacle insolite et, à en juger d’après la tête que faisaient Hunter et Maddie, elle n’était pas la seule étonnée.

 

 

Tous les cinq restèrent un certain temps à bavarder sur un banc dans le jardin, ensuite les garçons retournèrent chercher à boire pendant qu’Hazel et Maddie les attendaient, ne demandant pas mieux que de rester tranquilles à observer le déroulement des festivités. C’était une belle soirée pour être dehors, la température était idéale, le ciel dégagé au-dessus d’elles scintillait d’étoiles.

– Dis donc ! s’exclama soudain Hazel. Cette fille a l’air d’avoir un gros faible pour Hunter.

Maddie suivit son regard jusqu’aux garçons qui se tenaient en marge de la tente : une grande brunette élancée riait, tête renversée en arrière et une main sur le bras d’Hunter.

Sans réagir, Maddie fit mine de s’intéresser à l’étiquette de sa bière.

– Tu crois qu’elle lui plaît ? questionna Hazel.

– Aucune idée.

– Tu n’es pas curieuse de savoir ?

Maddie leva la tête.

– Ça ne me regarde pas vraiment, si ? C’est un grand garçon.

Hazel fronça les sourcils, curieuse de savoir si Maddie en avait simplement assez des suppositions que tout le monde faisait sur la nature de ses liens avec Hunter ou si quelque chose d’autre la contrariait à ce sujet.

– Dis-moi, reprit-elle avec tact, Hunter et toi, vous n’êtes jamais… Vous n’avez pas… Si ?

– Non ! s’écria Maddie. Surtout pas.

– À ce point ?

– C’est mon meilleur ami, Hazel. Quelle horreur. Ce serait comme si tu sortais avec Red.

Hazel ne contesta pas, car en un sens, Maddie avait raison. Même si Red n’était pas gay, ce ne serait pas son type. Ils étaient beaucoup trop semblables ; elle le voyait plus comme un frère qu’un copain. Cependant, ce n’était pas ce qu’elle percevait entre Maddie et Hunter. Il fallait être aveugle pour ne pas voir combien ils tenaient l’un à l’autre.

Maddie finit par esquisser un sourire penaud.

– Écoute, je ne sais pas ce que je ferais sans lui, donc je peux pas… je préfère pas courir le risque, tu comprends ? Je n’ose même pas y penser, ça ne sert à rien. Pour rien au monde je ne renoncerais à ce qui existe déjà entre nous.

– Donc, tu n’as jamais eu envie de tenter quelque chose ?

– Mais non ! s’écria-t-elle encore avec un peu trop d’empressement. Jamais. C’est Hunter, enfin ! Je ne sais même pas s’il a l’étoffe d’un petit ami. Ce serait hyperbizarre, comme embrasser un cousin ou quelque chose comme ça.

– Dégueu ! s’horrifia Red en surgissant près d’elles.

Hazel et Maddie pivotèrent à l’unisson et découvrirent Hunter et lui qui se tenaient là, les bras chargés de bières.

– Vous en avez entendu beaucoup ? s’inquiéta Maddie.

Hunter avait l’air déconcerté, ce qui ne lui ressemblait pas.

– Assez.

– Attendez, qui a embrassé son cousin ? interrogea Red.

– Personne ! se défendit Maddie en rougissant. Eh merde. Où est Luca ? On devrait aller danser. J’ai envie de danser !

– Me voilà, annonça gaiement Luca, surgissant entre les deux garçons.

Son regard oscilla entre Hunter et Maddie.

– Quoi ? J’ai loupé un truc ?

– Non, rien, grommela Maddie l’air tendue, et elle attrapa Hazel par la main pour l’entraîner vers la piste.

Red laissa échapper un ricanement et leur emboîta le pas.

– Pourquoi j’aurais pas l’étoffe d’un petit ami ? se demanda Hunter à voix haute.

Sourcil arqué, Luca le regarda en attrapant une bière.

– Quoi ?

– L’étoffe d’un petit ami, répéta-t-il. Maddie a dit qu’elle ne savait pas si je l’aurais. Qu’est-ce qu’elle insinue par là ?

– Va savoir, soupira Luca en ouvrant sa cannette et en prenant place sur le banc. N’importe comment, qu’est-ce que ça peut te faire ce que pense Maddie ?

– Ben… rien, assura Hunter en s’affalant à côté de lui. Mais quand même.

Luca sourit d’un air entendu en fixant sa boîte de bière.

 

Hazel et Red mirent presque vingt minutes à convaincre Maddie de rejoindre les autres. Finalement, elle accepta à contrecœur, et tous trois retournèrent vers le banc au fond du jardin.

– Elles sont chaudes, ces bières, se plaignit Hunter alors qu’ils approchaient. J’ai l’impression de boire de la pisse.

– Navré, princesse, railla Luca. La glacière était vide.

– D’ailleurs, comment tu sais quel goût a la pisse ? railla Maddie en s’asseyant, sans toutefois regarder Hunter dans les yeux.

– Tiens, salut toi. Tu envisages toujours de sortir avec ton cousin ?

– La ferme, Hunter.

Il sourit niaisement en lui passant une bière. Elle la décapsula, but une gorgée et grimaça en la lui redonnant aussitôt.

– C’est si mauvais que ça ? s’étonna Red.

Luca se leva.

– Je vais voir si je peux trouver de la glace.

– Je t’accompagne, proposa Hazel. Il faut que je passe aux toilettes.

Luca hocha la tête, et ils traversèrent la tente en se faufilant dans la foule avant de ressortir de l’autre côté, dans la maison. C’était plus calme à l’intérieur, et tandis que Luca partait dans la cuisine, Hazel monta à l’étage pour trouver les toilettes.

Quand elle en ressortit quelques minutes plus tard, la lumière du couloir s’était éteinte. Elle commença à avancer à tâtons en longeant le mur et en cherchant l’interrupteur quand, tout à coup, quelqu’un surgit devant elle. Ou plutôt, une silhouette.

– Qui est là ? lança-t-elle nerveusement en s’écartant.

Le plafonnier se ralluma dans un vacillement et cette lueur soudaine la fit cligner des yeux. Quand sa vue s’accommoda, elle découvrit un garçon posté au sommet de l’escalier. La façon qu’il avait de la dévisager lui donna la chair de poule.

– Regardez qui va là, lâcha-t-il d’une voix traînante en venant s’appuyer contre le mur près d’elle. La petite Britiche que tout le monde adore !

Red et Hunter l’avaient souvent affublée de ce surnom pour la taquiner sur ses origines anglaises, mais dans la bouche de ce type, le mot avait quelque chose de dépravé et cruel. Hazel le reconnut vaguement pour l’avoir vu dans un de ses cours.

– Hum, fit-elle en essayant de s’éloigner petit à petit le long du mur opposé. Désolée, mais on m’attend. Il faut que j’y aille.

– Pas si vite !

Il la retint d’une main moite et l’attira vers lui en agrippant ses poignets.

– J’en ai pas fini avec toi.

– Je dois y aller, répéta Hazel en libérant sa main d’un coup sec, pressée de retrouver Red et les autres. Maintenant, si tu veux bien m’excuser…

– Reste ici, ordonna-t-il en lui barrant le passage.

Empoignant ses épaules, il la repoussa en arrière et la plaqua contre le mur. Il n’était pas très grand, pas autant que Red, mais elle était quand même minuscule à côté de lui. Son souffle chaud lui picotait la joue, il sentait la bière et autre chose, une odeur sucrée. La noix de coco, pensa-t-elle distraitement.

– Allez, joue pas les allumeuses, marmonna-t-il d’un ton enjôleur. Fais-moi un petit bisou.

– Sans façon, refusa-t-elle en tentant de se dégager d’un mouvement brusque.

Mais il était trop fort, et sa poigne ne fit que se resserrer, ses doigts durement plantés dans sa peau. Si elle criait, est-ce qu’au moins on l’entendrait avec cette musique ?

– Allez, rien qu’un baiser, insista-t-il en mangeant la moitié de ses mots.

D’une main, il lui attrapa le menton avec brutalité tout en la maintenant collée au mur de l’autre, puis il plaqua sa bouche sur celle d’Hazel. Alors qu’elle se débattait pendant qu’il l’embrassait n’importe comment en tentant d’introduire de force sa langue dans sa bouche, tout à coup quelqu’un l’éjecta et elle put enfin respirer à nouveau.

– C’est quoi ce… ? commença-t-il à brailler.

Mais le type n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’il reçut un poing en pleine figure. Il s’écroula à terre, le nez en sang, et releva la tête vers Hazel, horrifié : mais ce n’était pas elle qu’il regardait, c’était quelqu’un derrière. Hazel se retourna vivement pour découvrir son sauveur.

Merci mon Dieu !

– Luca ? bredouilla-t-elle d’une voix étranglée.

Le regard dur, les lèvres serrées, il ne répondit pas. D’un geste du bras, il l’écarta en douceur pour s’avancer vers son agresseur.

– Debout ! exigea Luca.

Hazel l’avait déjà vu se fâcher, mais jamais entendu parler d’un ton si glacial.

Le garçon s’exécuta aussi sec. Le couloir s’était peu à peu rempli d’invités venus d’en bas pour assister à la scène.

– C’est quoi ce délire, Cawley ? fulmina-t-il en se tenant la joue. Qu’est-ce qui t’a pris ?

Les yeux de Luca brillaient d’une lueur dangereuse.

– Tu le sais très bien, et t’avise pas de recommencer, ni avec elle ni avec personne. C’est clair ?

Le type le toisa, de toute évidence outré qu’on ait l’audace de lui dicter sa conduite. Surtout quelqu’un comme Luca, ce mec pour qui l’intégration sociale relevait de la performance artistique. Hazel se demanda si ce dernier était soûl – elle savait qu’il avait bu quelques bières pendant la soirée et sûrement deux ou trois autres avant chez Hunter, mais il avait l’air net. Il semblait même savoir exactement ce qu’il faisait.

– Je te demande si c’est clair ? répéta calmement Luca, faute d’une réponse de l’autre.

Alors le garçon gigota, mal à l’aise, conscient que tous les regards étaient braqués sur lui.

– Oui, finit-il par maugréer en baissant les yeux. C’est très clair.

Luca lui fit un bref signe de tête, manifestement satisfait. Il se retourna vers Hazel.

– Ça va ? demanda-t-il, l’air sincèrement inquiet. Il t’a fait mal ?

Hazel fit non de la tête en s’agrippant instinctivement l’épaule d’une main. La sensation d’un étau et de ces doigts crochus qui lui avaient sûrement laissé un bleu était toujours présente, mais elle s’en remettrait.

– Tu veux bien qu’on aille retrouver Red ? marmonna-t-elle, subitement gênée d’être au centre de l’attention.

– Oui, bien sûr, répondit-il doucement.

Il lui offrit son bras, qu’elle saisit avec reconnaissance en commençant à remonter le couloir avec lui. Au moment de passer devant son agresseur, Hazel baissa la tête. La seule idée de le regarder la faisait frémir. L’image de ses mains sur sa peau la dégoûtait, de même que le souvenir de son souffle sur sa bouche. Elle détestait le sentiment de faiblesse qu’il lui avait infligé.

– Connard, l’entendit-elle marmonner à leur passage.

Et en jetant un œil incrédule dans son dos, elle vit qu’il s’apprêtait à frapper Luca en pleine tête. Elle ouvrit la bouche pour le prévenir, mais Luca avait un temps d’avance et fit volte-face, parant habilement le coup, il repoussa le type avant qu’il puisse faire un pas de plus. Ce dernier trébucha en arrière, mais ne renonça pas. Fou de rage, il se jeta encore sur Luca le poing levé. Cette fois, Luca lui asséna un violent coup dans la mâchoire, et des cris éclatèrent parmi la foule quand le type s’effondra pour de bon, les yeux révulsés.
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CHAPITRE VINGT ET UN

Dix minutes plus tard, Hazel, Luca et Red s’entassaient à l’arrière d’un taxi dans un silence gêné. Après l’incident dans la maison, ils s’étaient empressés de retrouver Maddie et Hunter pour les prévenir de leur départ et avaient quitté la fête en vitesse.

– Bon, soupira Red. C’était pas une réussite, cette soirée.

Hazel jeta un œil à Luca en l’entendant pester tout bas. La tête appuyée contre la vitre, il fixait avec colère le paysage qui défilait.

– Cet enfoiré ne l’a pas volé.

– Mais bon sang, Luc’, tu peux pas passer ton temps à cogner tous ceux qui t’énervent ! Ça marche pas comme ça !

– Et qu’est-ce que t’aurais préféré que je fasse ? Que je le laisse continuer d’enfoncer sa langue dans la gorge d’Hazel ?

– Tu aurais pu d’abord tenter de le dégager !

Hazel grimaça au souvenir de ce baiser forcé toujours aussi vif et désagréable. Elle savait que si Red était fâché, c’était uniquement par inquiétude – pour elle et pour son frère. Cependant, elle devinait aussi qu’il était bien content que Luca l’ait défendue. Certes, ce n’était pas idéal qu’il en soit venu aux poings, mais quand même, tous savaient que dans cette histoire, ce n’était pas Luca qui était en tort.

– Oscar Whitely est un gros con, ajouta ce dernier avec véhémence. Ça fait longtemps que quelqu’un aurait dû le mettre K.-O.

Red croisa le regard d’Hazel en souriant à moitié.

– Là-dessus, je te rejoins.

Le silence s’installa dans le taxi, et plus personne ne broncha jusqu’à la fin de la course. Lorsqu’ils arrivèrent enfin devant chez les Cawley, Luca s’éclipsa dans la maison pendant que Red payait le chauffeur. Claire était encore au travail, alors Red ordonna à Hazel de s’asseoir dans le canapé pendant qu’il piquait des gâteaux dans le placard et leur préparait du thé.

– Tu crois que ça va, lui ? demanda finalement Hazel.

– Qui, Oscar ? T’en fais pas pour lui. Il n’est resté que deux secondes dans les vapes.

– Non, je parlais de Luca.

– Ah… J’en sais rien, dit-il en posant un plateau sur la table basse.

– Il est soûl ?

– Pas tant que ça. Comparé à la dernière fois.

– Mais tu te fais du souci pour lui, comprit-elle.

– Il a frappé en pleine tête un des mecs les plus populaires du lycée. Et pas une fois, deux.

– C’était pour me protéger, Red.

– Je devrais peut-être aller le voir.

– Vas-y, l’encouragea Hazel.

Red lui décocha un sourire reconnaissant et disparut en haut de l’escalier, mais elle avait à peine eu le temps de s’adosser dans le canapé qu’il revint.

– Un problème ?

– Non, Luca va bien, dit-il en s’asseyant à côté d’elle. Mais il veut te parler.

– À moi ?

– Oui, va savoir pourquoi.

– OK, dit Hazel en se levant.

Évidemment, ça devait sembler bizarre à Red : pour ce qu’il en savait, au-delà des rapports qu’ils avaient par l’entremise de Red lui-même, son frère et elle se connaissaient à peine.

– Pas de problème. Après tout, c’est mon sauveur.

Red fit la moue.

– Hazel, je suis désolé. J’aurais dû être là pour te protéger.

– C’est rien.

– Je suis bien content que Luca l’ait été, cela dit.

– T’es pas le seul, renchérit-elle. Je reviens tout de suite, d’accord ?

Hazel monta à l’étage. Elle se dirigea au fond du couloir, après la chambre de Red, celle de Claire et la salle de bains, jusqu’à la seule porte qu’elle n’avait jamais vue ouverte. La chambre de Luca.

Elle inspira un bon coup et ouvrit. La pièce était plongée dans le noir, comme le couloir à la fête.

– Luca ? murmura-t-elle en tâtonnant pour trouver l’interrupteur.

La lumière inonda la chambre, et elle resta figée un instant, à observer le décor qui entourait Luca debout au milieu de la pièce.

– Coucou, dit-elle doucement. Red a dit que tu voulais me parler ?

– Ouais… je voulais juste m’excuser.

– De quoi ? Tu n’y es pour rien.

– Non, mais je n’aurais pas dû le frapper.

– Sans doute. Mais je suis contente que tu l’aies fait. Merci, d’ailleurs.

– Je n’allais pas le laisser te faire du mal.

– C’est… tout à ton honneur, sourit-elle d’un air désabusé. Mais je ne suis pas totalement en sucre, tu sais.

– Plus que tu ne crois, affirma-t-il d’un ton sûr de lui.

Il s’avança vers elle et posa doucement les mains sur ses joues, sa caresse était légère comme une plume – et, OK, il était un peu éméché, c’était clair.

– Quelquefois, il faut laisser les autres s’occuper de nous, pour changer.

Faute de savoir quoi répondre, Hazel secoua la tête.

– Bonne nuit, Luca.

– Bonne nuit, Hazel, murmura-t-il en réponse, et elle referma la porte derrière elle.
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    Ma chère maman,

    Je me souviens du jour où ma professeure d’anglais t’a convoquée à l’école. Elle était en colère, parce que je passais plus de temps à rédiger mon journal qu’à l’écouter. Tu as opiné quand il fallait et promis de me passer un bon savon. En partant, tu m’as questionnée à propos de ce journal. Je t’ai expliqué que j’aimais bien écrire des histoires et c’était ce que je voulais faire quand je serais grande. Alors, tu m’as serrée dans tes bras en me conseillant de poursuivre mes rêves.

    Aujourd’hui je rêve d’autre chose, mais je me souviendrai toujours de la confiance que tu m’as accordée. Ça m’a beaucoup touchée.

    Tu me manques, maman, mais je n’oublie rien.

    Je t’embrasse fort,

    Hazel

  





CHAPITRE VINGT-DEUX

Malgré leurs déboires de la veille, tout le monde voulut maintenir leur projet de passer ce samedi soir ensemble – même Luca décida de se joindre à eux, en fin de compte. Hunter leur avait préparé une visite privée des cascades à la fin de son service, et Hazel avait hâte d’oublier la fête ratée du vendredi et d’en profiter à fond.

Ils convinrent de se retrouver à midi au bout de la rue d’Hunter afin de prendre le bus ensemble pour les chutes. Quand Hazel arriva, Hunter qui était le premier au rendez-vous, lui fit signe avec enthousiasme, sa crinière blonde maintenue en arrière par un bandana coloré.

– Comment ça va ? demanda-t-il à son approche.

– Bien, dit-elle, et c’était vrai.

Au fond, les choses auraient pu être bien pires.

– Comment ça s’est passé après notre départ ?

– Franchement ? Un peu décevant. Mais les gens étaient assez impressionnés que Luca se soit interposé pour te défendre.

– Espérons qu’Oscar y réfléchisse à deux fois avant de recommencer.

– Espérons, acquiesça-t-il. Je n’en reviens pas qu’il t’ait sauté dessus comme ça. Quel connard !

– Je crois qu’il n’a eu que ce qu’il méritait.

Hunter rigola.

– Ça c’est clair.

 

Peu après, les autres arrivèrent. Le soleil était déjà haut, et le printemps australien étant maintenant bien entamé, il faisait une chaleur étouffante, surtout collés les uns aux autres comme ils l’étaient dans l’allée centrale du bus bondé. Mais Hazel, ça ne la dérangeait pas. Tout le monde était de bonne humeur et elle se réjouissait de cette escapade.

Hunter ouvrit la marche à travers la forêt tropicale, débitant en chemin son baratin de guide touristique. La cascade en soi s’avéra plus petite que ne l’avait imaginé Hazel : elle ne devait pas mesurer plus de cinq mètres de haut.

– OK, fit Hunter quand ils s’arrêtèrent au bord du bassin où les touristes commençaient déjà à affluer. Prêts à grimper là-haut ?

– Là-haut ? répéta Hazel, horrifiée – car la cascade était petite, d’accord, mais pas tant que ça.

Il eut un large sourire.

— Tu croyais qu’on venait pour quoi ? Regarder l’eau tomber ?

– À vrai dire, ça me semble être une très bonne idée. Allez-y, je vous attends ici avec les sacs.

– Bien tenté, lança gaiement Maddie en la prenant par le bras. Allez, viens, c’est un exercice qui permet de resserrer les liens au sein d’un groupe, tout le monde doit participer. Sans exception.

Hazel lança un regard à Red pour implorer son soutien, mais il s’en tint à lui sourire bêtement.

– Allez, Hazel. Ça va être marrant !

– Si je tombe…

Red leva les yeux au ciel.

– Tu ne tomberas pas.

– Promis ?

Il posa une main sur le cœur d’un geste solennel.

– Juré !

Hazel observa ses amis qui la regardaient, pleins d’espoir, y compris Luca, en attendant sa décision. Allait-elle se joindre à eux ou se dégonfler et rater ce qui pourrait être une expérience inoubliable ?

– D’accord, céda-t-elle, et tout le monde l’acclama.

 

 

Quinze minutes plus tard, tous les cinq grimpaient entre les rochers, progressant lentement et prudemment. Hunter et Maddie étaient devant, suivis de Luca et d’Hazel, et Red fermait la marche. L’altitude était déjà telle qu’Hazel commençait à avoir le vertige.

– Je te préviens, lança-t-elle à Red : si je meurs, je reviendrai te hanter !

Red éclata d’un rire qui résonna dans les hauteurs.

– C’est censé être une menace ? Ce serait l’éclate ! Je devrais peut-être te pousser moi-même dans le vide.

– N’y pense même pas.

Devant, Hunter avait accéléré l’allure et, alors qu’Hazel commençait à s’inquiéter de ne pas suivre, son pied dérapa sur un rocher couvert d’algues et elle perdit l’équilibre. Elle se mit à battre l’air des bras, mais avant qu’elle ait le temps de tomber, Luca se retourna et la rattrapa par les épaules pour l’aider à se stabiliser.

– Ça va ? s’inquiéta-t-il.

– Super. Merci.

Il la relâcha et reprit sa marche en contournant le rocher pour rattraper les autres.

– C’est vraiment son truc de te protéger, en ce moment, hein ? plaisanta discrètement Red derrière elle.

Hazel pivota en lui faisant une grimace, puis elle prit le temps de se reconcentrer et repartit sur les traces de Luca.

 

 

Quand ils atteignirent le sommet de la cascade, elle venait seulement de prendre à peu près le coup pour escalader les rochers avec aise, mais elle fut quand même soulagée de pouvoir s’asseoir et reprendre son souffle sans avoir peur de tomber. Assis en demi-cercle, le petit groupe admira en silence la vue sur la forêt. Le bruit de l’eau qui bouillonnait était étrangement apaisant ; c’était beau et paisible, et Hazel ne regretta pas d’avoir fait l’ascension.

– J’ai trop chaud, se plaint Maddie au bout d’un moment en tirant sur le col de son tee-shirt. Il fait sept mille degrés ici !

– Tu sais quelle est la solution toute trouvée à ton problème ? lança Hunter en se relevant d’un bond.

– Non, je… attends ! Non, non, non, Hunter, arrête !

Hilare, Hunter ne tint aucun compte de ses protestations, il la prit dans ses bras et sauta depuis la paroi du rocher. Tous deux dégringolèrent au fond de la cascade, criant et battant des mains et des pieds jusqu’à ce qu’ils percent la surface de l’eau. Un instant plus tard, ils réapparurent en toussant et riant, le corps moulé dans leurs habits trempés. Maddie se cramponna à Hunter qui leur fit alors signe.

– Venez ! cria-t-il. L’eau est super-bonne et c’est sans danger. Promis !

Luca se tourna lentement vers son frère qui le regardait d’un air farceur.

– Redleigh, ne t’avise pas de…

Mais Red le poussait déjà dans le vide.

La chute de Luca fut un peu plus gracieuse, exception faite du glapissement qu’il poussa en perdant pied, et il réussit même à se protéger le visage avant de heurter l’eau.

Red se retourna ensuite vers Hazel en lui tendant le bras, son air narquois remplacé par un sourire chaleureux.

– On y va ensemble ?

Elle glissa son bras au creux du sien et s’y agrippa solidement. Ils s’approchèrent du bord ensemble, Hazel inspira à fond puis relâcha son souffle, après quoi ils sautèrent dans le vide et tandis que le vent les ballottait en tous sens, Hazel regarda à ses pieds et sentit son cœur s’envoler.

Quoi qu’il arrive, ses amis l’attendaient en bas.

 

***

 

Lundi soir. Trois cent quarante-cinq jours.

De retour au stade, Hazel et Luca avaient repris les tours de piste. Ou plutôt, Luca courait tandis qu’Hazel patientait sur la touche en le chronométrant. C’était justement une des choses qui l’avait le plus surpris à son sujet : sa bienveillance et son flegme.

Ce soir-là, ils descendirent à treize minutes et trente-huit secondes. Rogner neuf secondes à son temps habituel, ça n’avait l’air de rien et, pourtant, ça signifiait beaucoup pour Luca. Ces neuf secondes le rapprochaient du but : redevenir celui qu’il était avant.

Quand il eut fini de se décrasser et eut retrouvé son calme, ils quittèrent le stade en silence et firent un bout de chemin ensemble. Luca appréciait le fait qu’Hazel ne parlait jamais pour ne rien dire, et qu’elle ne soit pas constamment en train de vérifier du coin de l’œil qu’il allait bien. Ça lui manquerait quand elle ne serait plus là, d’avoir quelqu’un qui le comprenait. Redleigh et lui n’avaient jamais discuté en détail de son projet de retour en Angleterre – Redleigh refusait d’en parler dans son dos, ce qui était si louable que c’en était presque agaçant – par conséquent, Luca ne comprenait pas pourquoi elle voudrait rentrer à Londres si sa mère n’y était plus. Était-ce simplement pour retrouver ses repères ? Et cela justifiait-il vraiment qu’elle laisse derrière elle la vie qu’elle avait commencé à construire ici ? Ses nouveaux amis ? Son père ?

– Tu assures, niveau chrono, ces derniers temps ! finit par le féliciter Hazel. À mon avis, tu ne vas pas tarder à atteindre ta cible.

Luca haussa les épaules.

– Ça, j’en sais rien. Mais on a fait de sacrés progrès, c’est sûr.

– Carrément !

– Pas tant que ça, tempéra-t-il.

– Si, insista-t-elle.

Alors, il lui décocha un coup d’œil renfrogné.

– Ne me regarde pas comme ça, Cawley, je sais de quoi je parle. Je suis pas stupide, tu sais !

– Sans blague, coach, répliqua Luca, ce qui tira un sourire à Hazel.

Ils arrivèrent bientôt au portail de Graham. Luca se demanda si Hazel savait que le fait de la laisser là, au portail, était devenu le moment qu’il redoutait le plus de leurs séances d’entraînement. Pourvu que non.

– Merci de m’avoir raccompagnée.

– De rien. Merci de t’entraîner avec moi.

– Pas de quoi.

Elle leva la main en guise d’au revoir et remonta l’allée. Luca attendit qu’elle soit rentrée avant de tourner les talons pour repartir.

 

 

Arrivé chez lui, il se faufila dans la cuisine pour prendre à boire. Assis à table, Red qui contemplait une pile de photos sursauta au bruit de ses pas et se retourna vivement.

– Ah, salut Luc’, fit-il en découvrant son frère.

Luca sortit une bouteille d’eau du frigo.

– Salut.

– Je pensais que t’étais dans ta chambre. Tu viens de rentrer ?

– Non, mentit-il par réflexe, puis il se reprit : enfin, si. À l’instant. J’aidais Hazel à faire ses maths.

– C’est vrai, se rappela Red. Elle m’a dit que tu avais proposé de lui donner des cours particuliers… Sympa de ta part.

– C’est pas grand-chose.

Red opina lentement en continuant néanmoins d’observer son frère, l’air un peu sceptique. Heureusement que Luca ne portait qu’un simple short sous un tee-shirt : s’il avait mis l’attirail complet, Red l’aurait tout de suite grillé.

– En tout cas, merci, ajouta Red en se levant. Tu es cool avec elle.

– Je ne le fais pas pour toi, répondit tout bas Luca.

Mais son frère avait déjà quitté la pièce.
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CHAPITRE VINGT-TROIS

Le lendemain, au dîner, tout allait bien jusqu’à ce que Claire annonce gaiement que Marc avait appelé et serait en principe de retour à Port Sheridan d’ici la fin de la semaine. Durant le restant du repas, Luca ne dit plus un mot à moins qu’on ne s’adressât à lui. Dès qu’il eut fini de manger, il s’excusa et sortit de table.

Red et Claire échangèrent un regard soucieux.

– Tu crois que ça va ? demanda doucement cette dernière en tendant l’oreille au bruit des pas de son fils qui montait l’escalier.

– Oui, c’est rien. Il doit être fatigué, c’est tout. Ne t’en fais pas pour lui.

Elle sourit faiblement, car ils savaient l’un comme l’autre que ça, c’était mission impossible, et que chez elle, s’inquiéter pour Luca était aussi naturel que de respirer.

– Tu veux que j’aille lui parler ? proposa-t-il.

Elle approuva d’un signe de tête en ajoutant :

– Apporte-lui peut-être du dessert ?

Red sortit du frigo une part de tarte aux pommes qu’il mit dans une assiette et fit réchauffer au micro-ondes avant de monter. La porte de Luca était close, et quand Red frappa : pas de réponse. Il ouvrit tout doucement : la chambre était déserte.

Red referma et se dirigea à l’autre bout du couloir où la grande fenêtre en saillie était maintenue ouverte. Luca était assis dehors, sur le toit du garage.

– Hé, murmura Red en enjambant le rebord pour le rejoindre sur la toiture plate.

Luca ne leva pas les yeux. Il serrait contre lui ses jambes repliées sous le menton.

– Salut.

– Maman m’a demandé de t’apporter ça, dit Red en lui tendant l’assiette.

Luca raffolait de la tarte aux pommes – du moins, avant. Était-ce toujours le cas ? Red se demanda jusqu’à quel point son frère avait changé depuis un an, et s’il le connaissait encore.

Luca prit l’assiette, il la contempla un instant, puis la posa près de lui sur le toit.

– Merci.

– Pas de quoi.

Luca reporta son attention sur l’horizon, son expression était parfaitement impénétrable, et Red se surprit à observer son profil. En apparence, il était toujours le même et aucun de ses démons intérieurs ne se manifestait sur son visage. En fin de compte, malgré leurs divergences, Luca et lui n’étaient qu’une variante l’un de l’autre : Luca version 2.0. Red trouvait ça plutôt drôle que le fait d’avoir un frère jumeau lui semble toujours aussi bizarre alors qu’il vivait avec depuis dix-sept ans. Je suis toi et tu es moi.

– Bon, finit par se lancer Red. C’est à propos de papa, n’est-ce pas ?

Comme Luca ne réagissait pas, Red lui donna un petit coup d’épaule.

– Tu sais… ce sera peut-être différent cette fois.

Cette fois, Luca tourna la tête.

– Tu as eu des nouvelles depuis son départ ?

– Oui, bien sûr. Deux ou trois mails, quelques textos. Je l’ai même eu par Skype il y a…

– Bah, pas moi.

Silence.

Red éprouva un accès de colère à l’égard de leur père. Se rendait-il seulement compte de ce qu’il infligeait à Luca ? Ce silence radio et cette indifférence ? Il ne voyait donc pas ?

À la mort de Ryan, leur mère avait couvé Luca de son amour maternel en le surveillant de près comme si, d’une certaine manière, ça pouvait l’empêcher de souffrir. Leur père, à l’inverse, l’avait lentement rejeté.

À Sydney, la famille était scindée en deux, mais ça fonctionnait bien. Leur père s’occupait de Luca, mais de Red, jamais. À l’époque, Luca ne vivait que pour la course à pied. C’était sa passion, sa raison d’être. Lui-même athlète étant jeune, Marc Cawley était le moteur de l’engagement de son fils dans ce sport, c’était lui qui le poussait et l’aidait à dépasser ses limites.

Mais cela ne dérangeait pas Luca. Au contraire, il en redemandait. Son père, Ryan et lui passaient des heures sur la plage, à s’entraîner au démarrage en sprint et à peaufiner leur technique. Parfois, Red s’y rendait aussi avec sa mère, et elle bouquinait pendant que lui dessinait. Son père assistait à toutes ses courses et ne manqua que quelques rares entraînements. Quand Luca ne courait pas, ils en parlaient et se projetaient tout le temps, et du jour où les recruteurs de l’université de Sydney commencèrent à approcher Luca en lui faisant miroiter une bourse d’études, ils devinrent intarissables.

Non que leur père n’aimait pas Red ou qu’il l’aimait moins, mais une chose est sûre, il l’aimait différemment. Luca était son protégé, Red son fils. À l’inverse, sa mère le sortait, elle l’emmenait au musée ou acheter des toiles et autres fournitures de dessin. Au dîner, la table se scindait aussi en deux : Marc et Luca prenaient place d’un côté pour pouvoir parler course tout leur soûl, et Red et sa mère de l’autre. À l’époque, ça ne dérangeait personne. C’était comme ça, c’est tout.

Quand Ryan mourut, Red crut un temps que rien ne changerait. Que leur père continuerait d’illuminer la vie de Luca et d’être la seule personne qu’il respectait. Au début, les choses se passèrent normalement – du moins, autant que possible vu les circonstances. Mais à peine quelques semaines plus tard, leur père suggéra à Luca de reprendre l’entraînement et insista pour qu’il se relance dans la compétition. Quand Luca lui répondit qu’il en était incapable, la frustration et la colère paternelle furent démesurées. Il n’avait pas compris, il refusa de l’accepter et s’obstina à essayer de le faire changer d’avis… mais en vain. Red n’était même pas certain que ce soit un choix de la part de son frère ; il savait juste que depuis la mort de Ryan, Luca n’avait pas remis les pieds dans un stade, ça lui rappelait trop son ami.

Leur père fut désarmé. Leur relation entière était bâtie autour de leur passion commune pour un sport que Luca refusait désormais de pratiquer. Quand il fut écarté de l’équipe d’athlétisme, leur père vit rouge. Il lui ordonna de se ressaisir avant de tout perdre.

Il ne se rendait pas compte que Luca avait déjà tout perdu.

Leur père travaillait pour un cabinet d’expert-conseil en analyse de données numériques basée à Sydney, et ses fonctions exigeaient qu’il voyage souvent et passe de longues journées au bureau, mais avant la mort de Ryan, il avait toujours décliné les déplacements longue distance à Canberra ou Hong Kong afin de ne rater aucune des compétitions de Luca. Quand ce dernier décida d’arrêter et que la cohabitation devint trop difficile, il commença à accepter plus de propositions. Au début, un voyage par-ci, par-là, mais ensuite, il se porta carrément volontaire.

Depuis leur emménagement à Port Sheridan, Marc partageait son temps entre le télétravail, ses déplacements chez le client à l’étranger ou à l’autre bout du pays, les escales dans un pied-à-terre que lui louait le cabinet à Sydney et les heures sup dans son ancien bureau là-bas, chose que personne n’exigeait de lui et qu’aucun autre associé senior ne faisait. C’était blessant, plus que Red ne voulait bien l’admettre, que son père décide le plus souvent de ne pas rentrer. Ce week-end, ce serait la première fois en plus de trois mois que Red le verrait, et pour être honnête, il avait commencé à croire que Marc ne reviendrait jamais. Ça faisait long, trois mois sans père ; quoique, même quand il était là, on aurait dit qu’il ne l’était pas vraiment. Red était persuadé que son père n’avait pas conscience que la dépression de Luca était dure pour eux tous, pas seulement pour lui, et que s’ils se serraient les coudes, il aurait peut-être plus de chance de s’en sortir.

– Désolé, dit finalement Red qui avait laissé le silence se prolonger entre eux.

– Je voudrais bien que les gens arrêtent de dire ça, marmonna Luca.

– Pourquoi ?

– Parce que j’entends qu’ça, des excuses. C’est la première chose qu’on me dit, comme si ça allait changer quelque chose. Mais ça change rien, putain. Il est quand même mort, Red. On… on le reverra plus.

Et soudain, Red fut doublement peiné de voir que son frère se sentait si acculé, comme si les choses ne s’arrangeraient jamais. Mais Luca ne voulait pas de sa pitié. Il n’en avait pas besoin. Red aurait aimé pouvoir en discuter avec lui, lui expliquer qu’il se trompait, qu’il ne savait pas de quoi il parlait, mais c’était faux. Luca était bien placé pour savoir, et il avait raison, et aucun geste, aucune parole de Red ne pourraient le réconforter.

[image: ]






  
  [image: Description à venir]

  
    Ma chère maman,

    Je me souviens du jour où une bande de filles s’en sont prises à moi à l’école. Elles m’ont dit que j’étais nulle, que mon père était parti parce qu’il ne m’aimait pas et que personne ne m’aimerait jamais.

    Ce soir-là, alors que je pleurais, tu m’as serrée dans tes bras en me disant que j’étais la personne la plus merveilleuse du monde et que tous ceux qui affirmaient le contraire étaient simplement trop aveugles pour se rendre à l’évidence. Je t’ai crue sur parole et ça m’a permis de leur tenir tête la fois suivante, quand elles ont recommencé à m’embêter.

    Tu me manques, maman, mais je n’oublie rien.

    Je t’embrasse fort,

    Hazel

  





CHAPITRE VINGT-QUATRE

Le dimanche suivant, lorsque Red arriva chez lui après avoir passé l’après-midi avec Hazel, une Audi noire rutilante était garée dans l’allée : la fierté de son père. Quand il entra, son père était installé au bar dans la cuisine, perché sur un tabouret que Luca s’était récemment approprié.

– Redleigh ! s’écria-t-il en apercevant son fils.

Il descendit d’un bond et traversa la pièce pour l’embrasser.

– Salut papa, marmonna Red contre son épaule en lui rendant son accolade.

– Comment ça va, mon grand ? s’enquit son père quand il eut enfin lâché Red.

– Super, merci.

– Heureux de l’entendre. Tu as encore poussé, dis-moi ?

Red haussa les épaules.

– D’un ou deux centimètres, peut-être. J’essaie de te dépasser.

Marc rigola et l’attira encore dans ses bras en lui ébouriffant affectueusement les cheveux.

– Tu m’as manqué, fiston.

– Chéri, tu veux bien aller dire à Luca que le dîner est prêt ? lança Claire. Je ne vais pas tarder à servir.

Red acquiesça, il sortit de la cuisine et grimpa l’escalier. La porte de Luca était entrouverte. Red entendait sa musique depuis l’autre bout du couloir, un gros morceau de rock. Il passa la tête dans l’entrebâillement. Assis à son bureau, la tête dans les mains, Luca scrutait attentivement son écran d’ordinateur. Red frappa doucement, et son frère leva la tête.

– Hé.

– Hé, fit Red en hésitant sur le pas de la porte. Papa est rentré.

– Je sais, j’ai entendu la voiture.

– Il n’est pas monté ?

Luca n’eut pas besoin de répondre – la réponse était évidente à en croire son regard meurtri. Nom de Dieu, Luca ne devrait pas avoir à subir ça.

– Bon, le dîner est prêt, l’informa Red avant de tourner les talons.

 

 

– C’est vraiment super, se réjouit Claire un peu trop gaiement. Enfin tous réunis !

Ils étaient peut-être au complet autour de la table, mais des quatre, tous faisaient comme s’il était parfaitement normal que Marc soit le seul à dévorer le contenu de son assiette.

– Allez, mon garçon ! s’impatienta soudain ce dernier.

Levant le nez, Red le vit lancer un regard sévère à Luca au-dessus de la table.

– Arrête de bouder et mange, tu veux ?

Surpris, Luca lança un coup d’œil impuissant à sa mère, l’air de ne pas savoir quoi dire ou comment réagir.

– Marc, dit-elle doucement, mais du regard, elle le mettait en garde.

Tais-toi, prévenait-elle. Tais-toi avant d’aggraver la situation, c’est assez difficile comme ça.

Marc la rabroua d’une main levée, les yeux toujours rivés sur Luca.

– Tu as entendu ce que j’ai dit ?

Luca hocha le menton en baissant les yeux.

– On ne dirait pas, s’entêta son père. Sinon, tu ne ferais pas cette tête.

Luca se leva d’un mouvement brusque, sa chaise racla le sol carrelé.

– Je peux sortir de table, s’il te plaît ? demanda-t-il à sa mère.

Elle fit oui de la tête, mais son père n’en avait pas fini, il comptait bien avoir le dernier mot.

– Non, tu ne peux pas ! Tu as à peine touché à ton assiette.

– J’ai pas faim, rétorqua Luca avant de ranger sa chaise et de s’éclipser.

L’espace d’un instant, tout le monde resta muet. L’atmosphère était tendue, irrespirable, de celle qui vous hérisse les poils dans la nuque.

– Quoi ? finit par s’emporter Marc. Pourquoi vous me regardez comme ça ? N’allez pas me faire croire que j’y suis pour quelque chose ! Tout est de sa faute.

– Il a un prénom, souligna Claire d’un ton las.

À cette remarque, Red se rendit compte que depuis son retour, son père ne l’avait pas prononcé une fois.

– Bon sang, Marc, il a un prénom ! Il s’appelle Luca. Ton fils s’appelle Luca.

– Claire, arrête…

– Luca, répéta-t-elle sans tenir compte de ses objections.

À son tour, elle se leva et quitta la pièce en continuant de clamer son nom comme si c’était un mantra, une formule magique qui allait tout arranger. Luca, Luca, Luca.

Red resta figé tandis que son père avisait les assiettes intactes sur la table et ce repas aussi inachevé que tout le reste.

– Nom de Dieu, jura-t-il en reposant brutalement son verre. Je suis pas coupable dans cette histoire !

Il ne le regardait pas, il ne s’adressait sans doute même pas à lui, mais Red se surprit à secouer la tête en signe de désaccord. Évidemment que si : son père était coupable de ne pas voir les dégâts qu’il causait en traitant Luca comme un gosse qu’il en avait assez d’élever.

– C’est pas ma faute, répéta Marc en sortant, furieux, par la porte du jardin.

Mais Red doutait qu’il en soit lui-même convaincu.
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CHAPITRE VINGT-CINQ

Il fallait que Luca sorte de cette maison. Il fallait qu’il se tire de là avant de casser un truc.

Le truc, c’est qu’il allait mieux ces derniers temps. Bien mieux même, du coup il s’en voulait d’autant plus de cet accès de violence. Ça faisait des semaines qu’il n’avait pas éprouvé le besoin de cogner quelque chose ou quelqu’un – et la soirée de la semaine dernière ne comptait pas car Oscar l’avait cherché et Luca n’avait fait que défendre Hazel.

Merde. Luca s’en voulait d’éprouver ce besoin permanent de la protéger et qu’elle soit si fragile, si douce, si fiable. Il s’en voulait du nombre de fois où il avait songé au fait que les choses seraient très différentes si elle l’avait connu en premier à la place de Red, et s’il n’était pas aussi perturbé. Non que ce raisonnement eût un intérêt puisqu’elle avait bel et bien connu Red en premier et que lui était sérieusement perturbé, c’était comme ça et pas autrement.

Il se retrouva sur la route, sans trop se rappeler comment il avait atterri là, mais bien content de prendre l’air. Dès qu’il arriva au stade, il se mit à courir. Il courut sans relâche et sans compter les tours car, pour une fois, il ne visait pas la performance. Il courait, point. Pas pour son père ni pour Hazel, ou pour prouver qu’il en était capable. Il le faisait pour lui, enfin.

 

 

Red ferma la porte-fenêtre derrière lui en sortant sur la véranda pour se joindre à son père.

– Je croyais que tu avais arrêté, dit-il à Marc en le voyant allumer une cigarette d’une main tremblante.

– C’était le cas.

Marc se frotta le front comme si ce qui le faisait souffrir depuis tout ce temps était un simple mal de tête et non ce chagrin contre lequel se débattait le reste de la famille.

Tous deux regardèrent en silence la volute de fumée s’élever vers le ciel. Son père huma l’odeur, il la savoura, mais ne porta pas une fois le filtre à sa bouche. Red songea qu’à quarante-quatre ans, il n’avait pas besoin d’un sermon sur le tabagisme passif. Il aurait bien aimé avoir son appareil photo à cet instant. Ça ferait un super-portrait pour le foutu devoir de Hodgkins qu’il n’avait toujours pas bouclé. Le reflet argenté de la fumée, la silhouette de son père qui se découpait contre le ciel rose. C’était une composition d’une odieuse perfection.

Je vous présente ma famille merdique dans toute sa splendeur. Il y a maman en larmes dans la maison, Luca Dieu sait où, et papa ici, qui fume sans fumer comme un ado stressé. Ça ira pour l’authenticité ?

– Parfois, finit par confier Marc, je me demande pourquoi je prends la peine de rentrer.

– Papa…

– Ta mère m’a raconté que les choses semblaient s’arranger de jour en jour, mais maintenant que je suis là… Vous vous portez mieux sans moi, ça au moins c’est clair.

Red serra les poings pour résister à l’envie de le taper de toutes ses forces, car c’en était trop. Chaque fois qu’il croyait que ça allait mieux, eh bien, non, c’était pire.

– C’est pas toi, le problème, papa. Mais ton attitude n’aide pas.

Marc haussa un sourcil.

– Qu’est-ce que tu insinues ?

– Tu es trop dur avec lui.

– Trop dur ? répéta-t-il. J’ai à peine dit deux mots à ce garçon.

– Justement, enchérit Red d’une voix éteinte.

Marc le scruta, les yeux plissés.

– Tu es en train de me faire la leçon ?

– Non, papa. Je dis juste que ça va bientôt faire un an et…

– Bientôt un an, précisément ! éclata-t-il.

Il n’en voulait pas à Red, qui le savait d’ailleurs, ni même à Luca, bien qu’il fût doué pour faire mine du contraire, non, en vérité, Marc en voulait juste à la terre entière.

– Je pensais que tout serait rentré dans l’ordre depuis le temps !

– Et alors ? Ça ne doit pas t’empêcher de l’aimer comme tu l’as toujours fait, répliqua sèchement Red. Et aussi, c’est pas parce qu’il ne court plus que tu ne peux pas être fier de lui. Tu ne vois donc pas tous ses efforts ? Et que ça n’arrange rien de faire comme s’il n’existait plus ?

– Je veux le retrouver. C’est si mal de ma part ? De vouloir retrouver le Luca heureux d’avant ? Retrouver mon fils ?

– Il existe toujours, répondit Red. Mais tu ne le vois plus.

Il soutint le regard de son père.

– Luca te manque peut-être, ajouta-t-il doucement, mais je te garantis que tu lui manques encore plus.

Marc ne dit plus rien pendant un bon moment.

– Tu as raison, conclut-il ensuite, laissant tomber sa cigarette par terre pour l’écraser du pied. Il faut que je règle ça.

 

 

Quand Luca eut fini de courir, il se mit lentement en route pour rentrer, vidé et vulnérable. Ces deux derniers mois, quand il était au stade avec Hazel, il lui arrivait d’espérer. Dans ces moments-là, il n’avait plus le sentiment d’être largué ou pétri de doutes et il éprouvait de vraies émotions sans que ce soit la fin du monde.

Malheureusement, ces moments ne duraient pas, et malgré ses efforts, il en revenait toujours au même point. Sa mère et Redleigh l’avaient étouffé, et maintenant son père était de retour, suintant cette sempiternelle déception à son égard.

Quand Luca vit que l’Audi de son père n’avait pas bougé de l’allée, il faillit faire demi-tour et repartir. Mais il rentra quand même, en se préparant à essuyer les retombées du dîner.

– Luca, c’est toi ? lança sa mère depuis la cuisine.

Il se figea dans le couloir.

– Oui, je vais me coucher. Je me sens pas très bien.

– On peut se parler deux minutes ? S’il te plaît ?

Luca ferma les yeux et inspira profondément pour se calmer avant de les rouvrir. Il pénétra dans la cuisine, où sa mère et son père étaient assis au bar. Claire avisa son fils avec prudence comme pour s’assurer qu’il n’allait pas leur exploser à la figure là, au beau milieu de la pièce.

– Je suis désolé, finit par s’excuser Luca d’une voix brisée, comme personne ne disait rien.

– Luca, réfuta Claire d’un ton ferme. Ce n’était pas ta faute.

– Je ne parle pas du dîner.

Le visage de sa mère se décomposa quand elle comprit de quoi il était question : Luca ne s’excusait pas seulement pour ce soir, mais pour tous les jours depuis la mort de Ryan. Pour tous les repas en famille qu’il avait manqués. Toutes les discussions qu’il avait refusées. Toutes les bagarres, les cours séchés ou les médicaments jetés. Tous les silences qu’il leur avait imposés pour se terrer dans son chagrin.

– Mon chéri…

Il secoua la tête, emporté par le besoin de vider son cœur :

– Pardon d’être incapable de tourner la page et faire en sorte que tout rentre dans l’ordre. J’aimerais bien. Sincèrement, je ne demande que ça… je serais prêt à tout pour y arriver. Je vous jure. Mais je ne sais pas comment faire.

– Luc’, tu as perdu ton meilleur ami, rappela-t-elle avec douceur. Personne ne s’attend à ce que les choses redeviennent comme avant. Ce qui nous importe, c’est de savoir que tu vas bien.

– Et si ce n’est pas le cas ?

Sa mère ne dit rien et se contenta de soutenir son regard depuis le bar, de peur de ce qui pourrait se passer si elle risquait une réponse. Luca se tourna vers son père. Marc avait l’air à la fois honteux, triste et effrayé.

– Tu t’en remettras, dit-il.

– Qu’est-ce que t’en sais ? Tu sais que dalle. Tu n’es même pas là, putain !

– Surveille ton langage, Luca, objecta distraitement Claire.

Cependant, elle garda une voix douce, précautionneuse, bien loin du ton cinglant qu’elle employait pour sermonner Redleigh quand il jurait devant elle. Et c’était ça, ce que Luca détestait par-dessus tout : cette manie qu’avaient sa mère et son frère de toujours prendre des gants avec lui, de crainte qu’il casse tout au moindre faux mouvement. Luca était conscient qu’ils le faisaient avec les meilleures intentions du monde, qu’ils lui fichaient la paix et le ménageaient pour le protéger et le laisser guérir à son rythme, mais il en avait vraiment assez qu’Hazel soit la seule personne dans sa vie qui n’ait pas peur de lui parler franchement, de lui reprocher ses sautes d’humeur ou de le tenir responsable de ses actes.

Voilà pourquoi il aimait tant s’entraîner avec elle : pas parce qu’elle était spécialement douée mais parce qu’elle ne le traitait pas comme le pauvre garçon anéanti qu’il était par la mort de son meilleur ami.

Luca s’avança vers sa mère et se planta devant elle, nez à nez.

– Engueule-moi, dit-il.

– Qu’est-ce que tu…

– Engueule-moi ! répéta-t-il. Gronde-moi ! Punis-moi dans ma chambre pour avoir dit un gros mot, punis-moi. Engueule-moi, maman ! Traite-moi comme tu traiterais Redleigh ou comme tu l’aurais fait avant. Fais comme si tu n’avais pas peur que je m’écroule. Vas-y, défoule-toi !

– Mais Luca…

– Allez, implora-t-il, les yeux embués de larmes tant il était à bout. Je t’en supplie, maman. Je n’en peux plus d’être comme ça.

Claire attira son fils contre elle et le serra dans ses bras, ne formant plus qu’un avec lui, et enfin, Luca s’autorisa à pleurer.

 

 

Le temps que Luca et sa mère sèchent leurs larmes, la nuit était déjà tombée à travers les fenêtres de la cuisine. Après que Luca lui eut assuré plusieurs fois qu’il se sentait mieux, Claire sortit de la cuisine et s’éclipsa à l’étage.

Marc, qui était resté silencieux presque tout du long, hésita un instant puis se leva du comptoir. D’un geste gauche, il désigna la bouilloire.

– Ça te dit ?

– Volontiers, accepta Luca.

Maintenant qu’il avait vidé son sac à ses parents, il se sentait… plus léger. Plus serein. Il avait été totalement sincère sur sa façon de surmonter le choc – qu’il ne surmontait pas, d’ailleurs – et ça s’était bien passé. L’univers ne s’était pas écroulé. Il n’avait pas explosé et tout était encore en un seul morceau. Son soulagement était immense.

Son père termina de préparer le thé puis apporta deux tasses sur le bar, dont une qu’il glissa jusqu’à Luca. Ce dernier le remercia discrètement, il but prudemment une gorgée et attendit.

– Bon, dit enfin son père.

– Bon.

– Ton frère m’a passé un copieux savon pendant que tu étais sorti.

Luca eut un sourire ironique malgré lui.

– C’est bien son genre.

– Il n’aurait pas dû en arriver là, mais je crois que j’en avais besoin.

Marc baissa mollement la tête, les sourcils tirés d’un air de lutter pour trouver les mots justes.

– Écoute, Luc’. Ta mère a raison. Je sais que je n’ai pas été très présent ces derniers temps, mais tu n’y es pour rien. Tout est ma faute, d’accord ? J’ai pris cette décision. J’ai commis une erreur.

– Je… d’accord ?

– En vérité, j’ai eu peur.

Son ventre se noua.

– De moi ?

– Non, Luca. De te perdre. Je sentais bien que tu t’éloignais, mais je ne savais pas comment t’aider, alors j’ai préféré… fermer les yeux et fuir. Je n’ai pas été là et je le regrette.

– Papa…

– Non. Vraiment : je te demande pardon. Tu as traversé une période horrible et au lieu de te soutenir, je t’ai enfoncé.

– Je t’y ai poussé, aussi. J’étais insupportable.

– Tu es mon fils, Luca, c’est normal : tu as du caractère. C’est ça, la vie de famille : difficile, compliqué, imparfait. Mais au moins, on est censés se serrer les coudes. Or, je t’ai laissé tomber. Et si je pouvais revenir en arrière pour réparer mon erreur, je le ferais sans hésiter.

Une fois de plus, il regarda son fils dans les yeux et Luca eut bien du mal à contenir son émotion.

– Malheureusement, c’est impossible. Alors, je te demande pardon.

Luca expira un souffle tremblant, tentant de réprimer une forte envie de se remettre à pleurer. Son père semblait lui aussi au bord des larmes, mais Luca savait qu’il avait besoin de s’exprimer autant que Luca avait eu besoin de l’entendre.

– Merci. Ça me… merci.

Marc relâcha les épaules, l’air soulagé que Luca ne rejette pas ses excuses. Autrefois, il aurait pu… mais plus maintenant. La situation n’allait pas se régler ni changer comme par magie grâce à ces quelques aveux, mais c’était un début, un pas dans la bonne direction.

– Je vais faire des efforts, promit alors son père en tendant le bras pour lui étreindre l’épaule. Je ferai de mon mieux.

– Je sais, dit Luca, mais au fond, ce qu’il voulait dire, c’était : oui, moi aussi.
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  [image: Description à venir]

  
    Ma chère maman,

    Je me souviens du jour où tu m’as offert ma première paire de talons. Ils n’étaient pas très hauts, à peine trois centimètres, mais j’avais vraiment l’impression d’être une grande. Des heures durant, tu m’as appris à marcher avec et à me tenir droite en étant fière de moi.

    Tu m’as mise en garde en me conseillant de ne les porter qu’à la maison jusqu’à ce que j’y sois bien habituée. Je ne t’ai pas écoutée. Je les ai mis pour aller faire les courses. J’ai trébuché sur un caillou, je me suis tordu la cheville et étalée de tout mon long, mais tu ne m’as pas grondée. Tu as juste pansé les entailles sur mon menton et mes mains en me disant que ça viendrait avec la pratique.

    Plusieurs années après, j’ai enfin pris le coup. Tu avais raison. Comme toujours.

    Tu me manques, maman, mais je n’oublie rien.

    Je t’embrasse fort,

    Hazel

  





CHAPITRE VINGT-SIX

L’ambiance à la maison était si bizarre depuis le retour de son père que le lundi soir, Red fut pressé d’aller retrouver Hazel sur la plage. Pas « bizarre » dans le sens gênant du terme, juste différent. Le matin, avant d’aller en cours, Luca avait assuré que tout allait bien, mais vu la façon dont ils se tournaient tous autour sans faire de bruit, on n’aurait pas cru. Cette paix provisoire valait mieux que rien, cela dit.

À son arrivée, Hazel était déjà là et se leva en vitesse pour l’accueillir.

– Salut, toi.

Red ne dit rien et se contenta de se blottir contre elle en la serrant plus fort que jamais. Elle lui rendit son étreinte sans poser de questions jusqu’à ce qu’il s’écarte.

– Tout va bien ? demanda-t-elle doucement.

Red fit oui de la tête.

– Disons qu’il y a des jours comme ça…

– Eh bien, si ça peut te consoler, dis-toi que cette journée sera finie dans environ trois minutes.

Il lui fit un sourire reconnaissant et se laissa tomber sur le sable. Hazel en fit autant, la tête posée sur son épaule, et ils restèrent assis sans parler pendant un petit moment.

– Mon père est rentré, annonça-t-il finalement.

– Ah bon ?

– Oui… Son retour est un peu perturbant, tu comprends ? Il a été absent si longtemps que maintenant sa présence nous fait tout drôle. C’est comme si on était replongés dans le passé, à l’époque où on habitait Sydney, quand Ryan…

Il se tut subitement, les yeux écarquillés. Merde. Merde, merde, merde, Hazel n’était pas censée savoir pour Ryan. C’était à Luca d’en parler, mais voilà, il n’avait pas pu s’empêcher de l’ouvrir et Luca allait le…

– T’inquiète pas, s’empressa de le rassurer Hazel. Il m’a dit.

Red la scruta en clignant des yeux. Quoi ?

– C’est vrai ?

– Oui. Je crois que c’était pas intentionnel, mais c’est sorti. Quand il était soûl à la soirée de Kayla.

– Il t’a tout raconté ?

– Il m’a dit que Ryan était mort, mais sans préciser les circonstances… et il ne se rappelle pas me l’avoir dit, donc je n’en ai jamais reparlé. S’il voulait que je sache, à mon avis, il l’évoquerait de lui-même. Sobre. C’est pour cette raison que vous avez quitté Sydney ? À cause de Ryan. Pour que Luca puisse repartir d’un bon pied.

– Cette ville le tuait à petit feu, confirma Red. Le moindre truc lui rappelait ce qu’il avait perdu. Alors, on est partis.

– Mais et toi ? Tu n’avais pas une vie là-bas ?

Il haussa les épaules.

– Si, bien sûr. Tout comme mes parents… mais c’est ça, le truc avec les gens qu’on aime, non ? On est prêt à tout pour les rendre heureux, rien à foutre des conséquences. Tu es bien placée pour le savoir.

Hazel tourna le regard vers l’océan.

– Si on veut, acquiesça-t-elle, une boule dans la gorge. À ce propos, il y a un truc dont j’aimerais vraiment te parler.

– En rapport avec ta mère ?

– En quelque sorte. Et avec Luca aussi.

Red changea de position pour la regarder. Elle avait l’air agitée ou contrariée, voire les deux.

– Dis-moi ?

Elle se passa la langue sur les lèvres, hésitante.

– C’est…

– Qu’est-ce qui se passe, Hazel ?

Elle secoua la tête ; non, elle ne pouvait pas faire ça.

– Laisse tomber. Aucune importance.

Il l’observa un moment, tentant de déchiffrer son expression, mais elle s’était refermée. Il la connaissait assez pour savoir qu’il valait mieux ne pas insister ; elle se confierait quand elle serait prête. De nouveau, ils restèrent assis en silence à écouter le bruit des vagues.

– Il t’arrive d’être fâchée contre elle ? demanda alors Red. Ta mère, j’entends. Même si elle n’est pas responsable de ce qui vous est arrivé et que tu ne lui reproches rien. Ça t’arrive quand même d’être fâchée ?

Hazel opina.

– Parfois, je suis frustrée. Par la situation.

– C’est vrai ?

– Oui, c’est humain. Le contraire serait anormal.

– Tout le monde sait que c’est douloureux de perdre un proche, mais personne ne parle jamais de la douleur de voir quelqu’un qu’on aime perdre un proche. D’être obligé de le regarder pleurer sans pouvoir l’aider. Et maintenant, mon père est de retour et Luca affirme que ça va mais… et si ça empire ?

– Il va s’en sortir, Red.

– Je sais. Mais ça n’en est pas moins dégueulasse de ma part de le penser.

Hazel trouva sa main et la pressa doucement. Il lui rendit son étreinte puis la relâcha.

– J’étais tellement jaloux, avant, admit-il.

– De Luca ? s’étonna Hazel.

– Non, de Ryan.

Elle haussa un sourcil, mais ne dit rien et attendit la suite.

– C’est particulier d’avoir un jumeau, expliqua-t-il. Ce n’est pas pareil qu’un frère. C’est comme deux parties d’un tout, comme avoir quelqu’un qui est programmé à l’avance pour être ton meilleur ami. Sauf que je n’ai jamais été le meilleur ami de Luca. C’était Ryan.

Il inclina la tête en soupirant.

– Je n’ai jamais pu rivaliser avec lui. Il avait bien plus de points communs avec Luca, et pour ne rien arranger, Ryan était véritablement un mec bien. Mes parents l’adoraient aussi. Il faisait un peu partie de la famille et j’avais horreur de la partager avec lui. Plus jeune, j’ai passé des heures à souhaiter qu’il disparaisse pour que mon frère jumeau me revienne.

– Et finalement, c’est arrivé, murmura Hazel.

Red s’en souvenait encore aujourd’hui : ce moment où Claire lui avait expliqué ce qui s’était passé. Sa première réaction avait été de nier catégoriquement. Non, dis pas ça. Tu te trompes, maman. Forcément. C’est impossible, il n’est pas mort.

– Je n’ai jamais souhaité sa mort, chuchota-t-il. Je voulais juste que Luc’ m’apprécie autant que lui.

– C’est le cas, dit Hazel. Je suis sûre que Luca t’aime.

– Et je l’aime aussi, enchérit-il en relevant la tête. Mais j’ai peur que ça ne suffise pas.

– Comment ça ?

– Papa a promis de faire des efforts, mais maintenant qu’il est rentré, j’ai peur que Luca nous rejette tous à nouveau.

Il marqua une pause, un sourire désabusé au coin des lèvres.

– Pile quand je croyais qu’il s’était trouvé une copine, en plus.

– Une copine ?

– Il a recommencé à mettre de la lotion après-rasage et du gel dans ses cheveux. À Sydney, il le faisait uniquement quand il s’était entiché d’une fille.

– Oh, fit Hazel.

– C’est peut-être Maddie, supposa Red, pensif. Tu crois qu’elle lui plaît ?

– Qui sait ?

– Je suis presque sûr qu’Hunter lui casserait la gueule s’il s’approchait d’elle !

– Tu crois sérieusement qu’il sort en secret avec quelqu’un ?

– Eh bien, parfois il disparaît pendant des heures, raconta-t-il en haussant les épaules. Il file en douce, pensant que personne ne remarque rien. Je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre qu'une histoire de fille.

– Peut-être qu’il sort juste prendre l’air ?

– Peut-être, concéda Red. Dommage, j’espérais qu’il fréquentait quelqu’un. Ce serait une grosse étape vers un retour à la normale.

Hazel ne dit rien et s’en tint à sourire en contemplant le sable.
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CHAPITRE VINGT-SEPT

Après avoir compris que le cricket n’était pas son sport de prédilection, Hunter avait finalement décidé de s’essayer au tennis. Avant l’entraînement qui avait lieu le mardi, Maddie proposa de lui donner un cours intensif à la pause déjeuner afin qu’il ne se ridiculise pas trop, et Hazel les rejoignit sur le terrain pour les soutenir.

Elle savait qu’Hunter n’était pas particulièrement sportif ou gracieux, mais elle pensait – à tort – qu’il serait peut-être à même de saisir les rudiments du tennis. Bien que Maddie s’en sortît assez bien pour le convaincre du contraire, il était nul. Il n’avait pas une once de coordination et chaque fois que Maddie s’apprêtait à servir, il bataillait avec sa raquette en se plaignant qu’il ne parvenait pas à la tenir correctement.

En moins de dix minutes, Maddie renonça à lui expliquer les règles et décida plutôt de s’appliquer à faire en sorte qu’il touche un minimum la balle. Au bout de ce qui s’apparenta à une centaine de services, Hunter réussit enfin à renvoyer trois fois de suite la balle, même si aucune n’atterrit dans la limite du cours. Cependant, il se donnait tant de mal que chaque fois que la connexion se faisait entre la balle et sa raquette, Hazel se surprit à sautiller avec enthousiasme depuis la ligne de touche.

Après une courte pause pour manger un bout, Hunter et Maddie changèrent de côté et reprirent cette formation express, Hazel continuant de jouer les supportrices. Alors qu’ils commençaient juste à se remettre dans le bain, Luca apparut, hésitant, au bord du terrain comme s’il n’était pas sûr d’être le bienvenu. Hazel lui avait envoyé un texto pour le prévenir qu’ils seraient là à midi, sans s’attendre toutefois à ce qu’il vienne – c’était loin du cadre habituel de leurs déjeuners calmes et décontractés.

– Salut Luca ! l’accueillit Hunter en agitant sa raquette d’un geste maladroit.

– Comment ça se passe ? lança Luca.

– Il s’en sort bien, assura Maddie. Il nous reste encore une bonne vingtaine de minutes ; ça lui laisse tout le temps de maîtriser le revers.

– Le revers ? répéta Hunter, le front plissé. C’est quoi, déjà ?

Maddie secoua la tête presque imperceptiblement.

– Cherche pas ! Peu importe les termes tant que tu renvoies la balle.

– Mais de préférence au-dessus du filet, non ?

– C’est mieux, oui. Tu es sûr que le tennis est un sport pour toi ?

– Il n’y a qu’un moyen de le savoir, répliqua Hunter.

Maddie et lui reprirent tandis qu’Hazel se rapprochait de Luca pour les regarder, et tous deux réprimèrent mille fous rires chaque fois qu’Hunter se jetait sur la balle en faisant des moulinets avec sa raquette et qu’il la ratait d’une manière atroce ou la renvoyait en dehors du terrain. À son honneur, Maddie resta aussi patiente qu’à l’habitude, elle lui cria des mots d’encouragement et ne sourcilla même pas quand, pour la cinquième fois, il lui demanda quelles lignes marquaient les limites du court.

Finalement, la sonnerie retentit, signalant la fin de la pause, et il fut temps pour eux de retourner en classe.

– Au fait, Hazel, dit Hunter alors qu’ils marchaient vers le bâtiment principal : prête pour le contrôle de maths demain ?

Hazel poussa un gros soupir. Sa professeure, Mrs Williams, faisait passer un nouvel examen à la classe et en fonction de sa note, elle déciderait si Hazel devait repasser dans la classe inférieure. Hazel appréhendait déjà.

– Ne m’en parle pas.

– Ah oui, dit soudain Luca. J’allais justement te demander si tu voulais que je passe chez toi après les cours pour revoir une dernière fois certaines formules ?

– Ça ne te dérange pas ?

Luca haussa les épaules et Hunter secoua la tête, amusé.

– Je suis étonné que ton cerveau ne soit pas déjà en bouillie. Chaque fois que Luca tente de m’expliquer ne serait-ce qu’une équation, j’ai envie de pleurer.

Luca lui mit un petit coup dans l’épaule.

– C’est ça. Je m’en souviendrai la prochaine fois que tu me supplieras de t’aider.

– Ah, ah ! frima Hunter. Et moi, je m’en souviendrai quand je serai passé pro en tennis et payé des millions par jour pour porter les tenues des sponsors !

– T’es conscient, j’espère, que si jamais ça arrive un jour, tu me devras tout, n’est-ce pas ? intervint Maddie. Vu que de nous deux, c’est moi qui ai le plus souffert ce midi.

– Souffert ? s’indigna-t-il. Souffert ? C’est tout ce que ça t’a fait ? Et moi qui pensais qu’on s’était amusés comme des fous…

À son tour, elle lui mit un petit coup dans l’épaule, et il partit d’un rire tonitruant avant de la prendre dans ses bras. Hazel ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à Luca pour voir sa réaction face à leur fausse scène de ménage : il la regardait déjà, le sourcil arqué d’un air amusé.

 

 

Cet après-midi-là, moins d’une demi-heure après le début du cours particulier, Hazel commença à avoir mal au crâne devant l’avalanche d’exercices que son cerveau était contraint de résoudre, et elle avait les rétines en feu à force de scruter son manuel. Le problème ne venait pas de Luca, qui était très pédagogue, mais d’elle : elle en avait marre des maths, voilà tout. Ces deux dernières semaines, elle en avait ingurgité un paquet à raison de plusieurs leçons improvisées, que ce soit au stade après leur entraînement ou durant leurs heures de permanence au lycée, et si cela ne suffisait pas à convaincre Mrs Williams qu’elle était capable de suivre le programme, elle allait piquer une crise de larmes.

– Hazel ? dit Luca d’une voix forte en lui tapotant le bras pour la ramener à l’addition en cours.

Elle contempla la feuille sous ses yeux et le nombre inscrit : ça commençait par un quatre et finissait par une quantité ridicule de zéros.

– Allez. Tu vas y arriver.

Agacée, elle mâchonna son stylo avant de finalement ajouter un zéro sur la page, suivi d’une minuscule virgule noire.

– Bien, approuva-t-il. Maintenant, tu peux traduire le résultat en écriture scientifique, tu vois ?

– Je vois. Enfin, je crois.

– Eh bien, vas-y alors, insista-t-il gentiment. Calcule-le.

Elle lui décocha un regard mauvais, car même s’il ne cherchait qu’à l’aider, on aurait dit qu’il la faisait mourir à petit feu. Et c’était comme ça chaque fois qu’ils se mettaient au travail : plus il gardait son calme, plus elle bouillonnait.

– Bien. Alors, maintenant on a 0,4, donc si on additionne les zéros qui suivent, on obtient… dix-huit.

– Exactement, confirma-t-il. Sans oublier celui devant la virgule, ce qui fait…

– Dix-neuf, déduisit-elle, et l’espace d’une fraction de seconde, elle alla même jusqu’à être contente d’elle. Ça fait donc 0,4 multiplié par dix puissance dix-neuf.

– C’est ça.

Il hocha encore la tête et la gratifia d’un sourire encourageant en se penchant pour masquer la feuille de sa paume de main.

– Ce qui fait combien de zéros ?

Elle poussa un grognement.

– Comment veux-tu que je le sache ? Tu caches tout !

– Tu es censée le savoir puisqu’on vient de faire le calcul ! fit-il remarquer en réussissant quand même à garder un ton curieusement joyeux.

Son supplice l’amusait peut-être. Quel sadique !

– Tu sais faire le calcul à l’envers. Il suffit d’une conversion, tu te rappelles ? Comme quand on a fait cinq fois dix puissance trois ?

– Cinq mille, répondit-elle du tac au tac.

– Tu vois que tu sais ! C’est exactement le même principe, mais avec des chiffres plus compliqués, c’est tout.

Il leva les mains devant elle.

– Si ça peut t’aider, sers-toi de tes doigts – enfin, si ça ne te dérange pas de jouer les élèves de maternelle.

– OK, OK, ronchonna Hazel en repoussant ses mains d’une petite tape. J’ai compris l’idée.

Elle prit une profonde inspiration et ferma les yeux un instant pour tenter de visualiser la somme dans sa tête.

– OK, marmonna-t-elle toute seule sans vraiment s’adresser à lui. Alors, ça commence par quatre… suivi de dix-huit zéros ?

Elle rouvrit les yeux en lui jetant un coup d’œil furtif.

– … Je crois ?

Il se contenta de sourire.

– Exact.

Elle poussa un soupir de soulagement.

– Pfiou. C’est vraiment trop dur.

– Pourtant, tu commences à piger ! Donc, si c’est quatre et dix-huit zéros, quel nombre ça fait ?

Elle le dévisagea.

– Tu es sérieux, là ?

– Très.

Elle soupira encore en se massant le front du plat de la main.

– OK. Réfléchissons avec logique. Six zéros font un million, donc douze zéros font mille milliards, soit un trillion. Et donc dix-huit égale trois fois six, donc trois fois un million font trois millions, ce qui équivaut à… un trillion ? Autrement dit, 0,4 fois dix puissance dix-neuf égale quatre trillions ?

Le visage de Luca s’éclaira d’un large sourire.

– Encore exact. Probablement. Quoique, il te manque peut-être un million ou mille milliards ou mille milliards de trillions. Qui sait à ce stade ?

– Trop drôle, railla-t-elle, mais il se contenta de sourire bêtement. Tu sais quoi ? Tu es juste jaloux que je sache compter à si grande échelle.

– Bien sûr ! Logique, vu que c’est moi le prof de maths et toi l’élève.

– C’est pas des maths, c’est de l’écriture scientifique.

– Tu l’as dit, coach.

Elle le fixa de son regard le plus sévère.

– Je te l’ai dit mille milliards de fois, Luca : « coach », c’est au stade, ailleurs, c’est Hazel.

– OK, dit-il. J’ai compris. Désolé, coach.

– Va te faire voir.

Elle referma violemment son manuel.

– Au moins avec ton frère, j’ai pas à supporter ce genre de moqueries.

– C’est parce qu’il te prend pour un ange, avança-t-il en souriant encore bêtement.

– Bah voyons, répliqua-t-elle. Rien à voir.

– Que tu dis… mais c’est toi qui affirmes avoir déjà étudié ce sujet en Angleterre, donc…

– La faute au prof, pas la mienne. Il était nul.

Luca l’observa du coin de l’œil.

– Je fais avec ce que j’ai, coach. En l’occurrence, c’est dommage, mais tu ne sais pas grand-chose.

 – C’est pas parce que t’es le frère de Red que je me gênerais pour te frapper.

– J’aimerais bien voir ça, la provoqua-t-il.

Alors, elle brandit le poing et visa son bras. Mais Luca avait de bons réflexes : il retint son geste d’une main, sa poigne se refermant comme un cocon autour de ses petits doigts serrés.

– Bien essayé, dit-il en la relâchant.

– Bon, ça suffit. Il faut que je réussisse cet examen demain, sinon je serai obligée de te virer.

– J’suis pas sûr que tu puisses virer quelqu’un que tu ne paies même pas.

Elle le dévisagea encore en levant les yeux au ciel.

– Allez ! Au travail, Cawley.

 

Ils révisèrent pendant encore près d’une heure jusqu’à ce que, peu après 18 heures, on sonne à la porte. En ouvrant, Hazel eut la surprise de trouver Maddie et Red sur le seuil.

– Salut, vous deux, dit-elle. Qu’est-ce que vous faites ici ?

– C’est pour une intervention, annonça Maddie. On vient te sauver du calvaire des mathématiques.

– Et surtout, on a apporté à manger, ajouta Red en montrant une énorme boîte en carton remplie de ce qui semblait être, à l’odeur, de la cuisine chinoise à emporter. Parce que tout va toujours mieux le ventre plein, c’est bien connu !

Luca apparut derrière Hazel.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– On vient la sauver de tes horribles techniques d’enseignement, fit Red en lui décochant un grand sourire. Et visiblement, il était moins une. On dirait que tu reviens de l’enfer, Hazel.

– Sympa, ironisa Luca. De toute façon, on avait quasiment terminé.

– Tu en as assez de la torturer ?

– Je la torture pas, je l’aide, pauvre naze. Tu ne peux pas en dire autant, je crois.

– Au cas où tu l’aurais oublié, j’étudie aux Beaux-Arts. Où on enseigne l’art.

– Oui, mais c’est uniquement parce que tu…

– Temps mort ! coupa Maddie en levant gentiment les yeux au ciel. Mangeons avant que ça refroidisse.

Les jumeaux partirent dans la cuisine en traînant des pieds, mais Hazel retint Maddie.

– Où est Hunter ?

Elle soupira :

– L’entraînement s’est prolongé, il vient d’appeler.

– Et ?

– Et ça n’a pas l’air de très bien se passer.

– Pauvre Hunter !

– J’aimerais tant pouvoir l’aider, tu vois ? Qu’il s’épanouisse.

– Mais c’est ce que tu fais, Maddie, assura Hazel. Ton soutien compte beaucoup pour lui.

– Je sais, soupira encore Maddie. J’aimerais juste qu’un des garçons soit plus sportif pour pouvoir lui filer un coup de main aussi. Il tient vraiment à trouver sa place.

– Ça va venir, répondit Hazel d’un ton léger, puis elles rejoignirent les autres à table.

 

Peu de temps après, Hunter arriva en même temps que Graham, et ils se joignirent à eux autour de ce repas chinois.

– Le tennis, déclara Hunter en s’écroulant sur la chaise près de Maddie, c’est pas mon truc !

– Tu ne t’es pas amusé à l’entraînement ?

– Loin de là, s’agaça-t-il avec un mouvement de tête qui fit rebondir ses boucles. Les balles fusaient dans tous les sens, c’est trop dangereux. Pas grave. On dira que ce sport n’était pas pour moi.

– Hunter, avança prudemment Luca, blague à part, tu es sûr qu’il y en a un ?

– Mais oui ! s’indigna Hunter. Tu verras quand j’aurai trouvé !

– Et la natation ? suggéra Hazel.

Quand il ne travaillait pas à la cascade, il passait sa vie à la plage.

– Tu adores l’eau, non ?

– Si, mais l’équipe de natation a un gros esprit de compétition et ils sont déjà au complet – même pour l’année prochaine. L’entraîneur m’a proposé une place dans celle de natation synchronisée, mais je lui ai dit d’aller se faire voir.

– Un peu plus poliment que ça, j’espère, commenta Graham sans lever le nez de son assiette.

– Bien entendu.

– Qu’est-ce qui te dérange tant dans la natation synchronisée ? questionna Maddie.

– Callum s’en donnerait à cœur joie. C’est le seul sport de tout le lycée qui serait pire que de ne rien faire du tout. Je serais obligé de porter un bonnet de bain à fleurs ridicule et de me pavaner en maillot rose bonbon…

Il eut un frisson.

– Non, vraiment, je trouverai autre chose.

– Il reste beaucoup de disciplines que tu n’as pas essayées ? demanda Hazel.

– L’entraîneur a dit que je pourrai participer à une séance d’escrime dans deux semaines, soupira Hunter.

Maddie se pencha pour serrer son épaule d’un geste réconfortant.

– Ça va bien se passer.

 

***

 

Le lendemain, c’est le cœur battant et les paumes moites qu’Hazel regarda Mrs Williams leur distribuer l’interrogation écrite de maths. Dès que l’enseignante leur donna l’autorisation de commencer, Hazel prit une grande inspiration et ouvrit la première page, les yeux rivés sur les formules énoncées. Elle sourit, son trac se dissipa : ça, elle savait faire. Elle approcha son stylo de la feuille et se mit à griffonner d’arrache-pied comme si sa vie en dépendait.

Elle termina avec un peu d’avance, après avoir relu toutes ses réponses deux fois pour vérifier qu’elle avait fait son maximum. Même en faisant un gros effort d’imagination, cet examen n’était pas simple, mais ce n’était plus de simples chiffres indistincts : aujourd’hui, Hazel en comprenait la logique.

Quand la sonnerie retentit, Mrs Williams demanda à Hazel de rester.

– Je sais que vous vous êtes démenée, Hazel. Voulez-vous que je corrige votre copie tout de suite pour savoir si vous vous en êtes sortie ?

Hazel fit oui de la tête et partit s’asseoir à un pupitre au premier rang où elle attendit sagement en espérant de toutes ses forces obtenir au moins la moyenne. Il ne fallut que quelques minutes à Mrs Williams pour évaluer ses résultats, après quoi elle fit signe à Hazel avec une expression indéchiffrable.

Hazel s’approcha lentement et prit la copie qu’elle lui tendait. Sa trouille était telle qu’elle se serait presque abstenue de lire la note griffonnée en rouge en haut de la page, mais bon, il fallait bien, alors… waouh.

C’était bien plus que la moyenne. Elle avait décroché un bon gros B+. Elle poussa un long soupir de soulagement.

– Heureuse ? demanda Mrs Williams, même si au visage rayonnant d’Hazel, elle connaissait déjà la réponse. Bravo, Hazel. Vous le méritez : manifestement vous avez travaillé dur pour cet examen.

Hazel opina en silence. Ces séances de travail avec Luca avaient payé. Elle lui devait une fière chandelle.

Alors, Mrs Williams lui fit signe de filer.

– Allez-y, allez déjeuner ! Et… Hazel ?

Hazel marqua un temps d’arrêt dans l’embrasure.

– Continuez comme ça.

 

 

En sortant de la classe, Hazel aperçut Luca qui l’attendait appuyé avec la plus grande nonchalance contre les casiers. Il leva le nez en l’entendant approcher et elle traversa le couloir jusqu’à lui, prête à lui montrer sa copie, mais au lieu de ça, elle se surprit à se jeter à son cou.

L’espace d’un instant, il resta de marbre, inébranlable, mais ensuite un changement s’opéra et il lui rendit son étreinte en riant au creux de son oreille et la faisant tournoyer. C’était si insouciant, spontané, normal. Cette parenthèse fut de courte durée et se referma dès qu’ils s’écartèrent, mais elle avait le mérite d’avoir existé et Hazel en fut tout étourdie.

– J’en déduis que l’exam s’est bien passé ? demanda-t-il.

– Mrs Williams a noté ma copie en avance, expliqua-t-elle.

– Et ?

– Et j’ai eu B+ !

– Bien joué, Hazel !

– Merci, répondit-elle, et elle espéra de tout son cœur qu’il savait à quel point elle était sincère.
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CHAPITRE VINGT-HUIT

Ce week-end-là, Claire avait invité Hazel et Graham pour un vrai repas avec toute la famille. D’après ce qu’Hazel savait par Red, Marc s’était arrangé avec son cabinet pour rester définitivement à Port Sheridan, ce qui leur ferait sûrement beaucoup de bien à tous. Ces derniers jours, elle avait évité la résidence des Cawley, pensant qu’il valait mieux d’abord les laisser reprendre leurs marques les uns avec les autres.

Le père des garçons s’avéra très différent de l’image qu’elle s’en était faite : il faisait plus jeune, plus chaleureux, plus aimable. Tout son visage s’éclaira quand il entrevit Graham dans le vestibule et il traversa la pièce en trois enjambées pour aller le prendre dans ses bras.

– Graham ! tonna-t-il en lui tapant dans le dos. Ça fait tellement plaisir de te voir !

Graham lui rendit l’accolade avec le même enthousiasme.

– Plaisir partagé, Marc ! Ça fait si longtemps… à quand remonte la dernière fois que je t’ai vu ?

– Juste avant que tu t’envoles pour Londres.

Marc opina, puis jeta un coup d’œil derrière Graham et lorsque son regard se posa sur Hazel, son expression changea du tout au tout. Son regard s’adoucit, sa bouche s’affaissa.

– Bon sang, murmura-t-il. Tu lui ressembles comme deux gouttes d’eau.

La gorge serrée, Hazel retint son souffle mais n’eut pas le temps de réagir que, d’instinct, Red intervint.

– Si on allait chercher à boire ? Hazel, tu me donnes un coup de main ?

Elle hocha la tête en lançant un bref regard à Marc – qui continuait de l’observer, l’air fasciné – avant de suivre Red dans la cuisine.

 

 

Après cette entrée en matière, personne n’évoqua l’Angleterre ou sa mère, ce dont Hazel fut bien contente. Ils dînèrent dans la salle à manger, Hazel et Graham assis d’un côté, les jumeaux de l’autre, et Marc et Claire à chaque bout de la table. C’était étrange de voir la facilité avec laquelle son père discutait avec les parents de Red. Étrange, mais pas désagréable.

À la fin du repas, Hazel et les jumeaux demandèrent la permission de sortir de table et ils allèrent regarder un film dans la chambre de Red. Hazel marqua un temps d’arrêt dans l’embrasure de la porte pour jeter un coup d’œil furtif à Graham. Il riait, la tête renversée en arrière, une lueur pétillante dans ses yeux verts. Il avait l’air très détendu, à l’aise. Pour la première fois depuis leur rencontre dans cet office notarial à Londres, il semblait heureux, foncièrement heureux. Ça faisait plaisir à voir ; elle n’avait pas réalisé que son bonheur commençait à compter pour elle.

– Tu viens ? lança Red qui l’attendait avec Luca au pied de l’escalier.

Hazel arracha son regard à Graham.

– J’arrive, répondit-elle gaiement en allant les retrouver.

 

 

Luca s’était donné pour nouvel objectif de réduire son temps de course à moins de treize minutes avant la fin du mois de novembre, soit dans une semaine et demie. Encore deux mois auparavant, l’idée aurait paru infaisable, mais aujourd’hui, Hazel savait qu’il en était largement capable.

– OK, lança-t-elle tandis qu’il étirait ses ischio-jambiers assis par terre, qu’est-ce que tu dis de ça ? Si tu passes la barre des treize minutes et quinze secondes ce soir, demain je t’offre un muffin au petit déj.

– Tu cherches à me soudoyer ?

– Non, à te motiver, nuança-t-elle. Myrtille ou double chocolat ?

– Myrtille, sans hésiter.

– Alors, c’est parti, dit-elle en lui donnant un petit coup dans l’épaule. Montre-moi ce que tu sais faire !

Luca lui fit un grand sourire et posa un genou à terre, les deux jambes pliées, prêt à décoller. Comme toujours, Hazel lui donna le compte à rebours, puis il s’élança pour plusieurs tours de piste. Il était parti pour faire un très bon temps et même battre son dernier record quand soudain, à mi-chemin de son huitième tour, il perdit l’équilibre et trébucha. Poussant un cri de douleur, il s’écroula en se tenant la cheville.

– Oh, merde, souffla Hazel en piquant un sprint.

Elle ne ralentit qu’une fois à sa hauteur au milieu du terrain.

– Luca ! Ça va ?

– Impec, dit-il les dents serrées.

Elle s’accroupit près de lui sur la pelouse.

– Qu’est-ce qui s’est passé ?

– Je me suis tordu la cheville, je crois. Je… je courais et je l’ai sentie lâcher.

– Ça te fait mal ?

Luca remua doucement le pied en grimaçant.

– Pas tant que ça.

Hazel lui fit les gros yeux.

– Ne joue pas les martyrs. Laisse-moi regarder.

– Je ne sais pas si c’est une bonne…

– Je ferai doucement, promit-elle en dégageant ses mains.

Elle commença par dénouer soigneusement ses lacets en veillant à ne pas toucher sa cheville et quand ils furent assez desserrés, elle retira la chaussure en douceur et posa le pied de Luca à terre devant elle.

– Il y a une petite inflammation, constata-t-elle en effleurant du doigt sa cheville déjà enflée.

Comme Luca ne disait rien, elle le regarda.

En appui sur les coudes, il l’observait d’un air intense mais indéchiffrable. Leurs regards se croisèrent et Hazel devint très consciente du genou sur lequel était posée son autre main et du contact de sa peau sous sa paume.

– Quoi ? dit-elle en retirant précipitamment sa main. Qu’est-ce que tu regardes ?

Il la scruta encore un peu, puis secoua doucement la tête.

– Rien.

– Tu penses pouvoir te lever ?

Luca hocha la tête. Alors elle se releva et, avec précaution, l’aida à se remettre debout. Luca garda le pied en l’air et chancela un peu en s’appuyant sur elle.

– C’est bon ? vérifia-t-elle en le maintenant en équilibre.

Luca opina encore, mais à sa mâchoire crispée, elle comprit qu’il serrait les dents de douleur.

– Tu peux marcher ?

– Je dois pouvoir sauter à cloche-pied.

– Tu veux que je prévienne ton père ou ta mère ?

– C’est leur soir de sortie hebdomadaire. Ils sont au cinéma.

– Et Red ? Il a son permis provisoire, non ?

Luca secoua vivement la tête.

– Il n’a pas le droit de conduire sans adulte à bord. En plus, je ne veux pas qu’il sache.

– Tu crois pas qu’il va comprendre en te voyant clopiner dans la maison ?

– Je dirai que je l’ai tordue en rentrant à pied, répliqua-t-il en grimaçant de nouveau. Inutile de le mettre au courant de nos entraînements.

– Comme tu voudras, céda-t-elle en sortant son téléphone, un peu lasse quand même de ces cachotteries. On va appeler un taxi.

 

 

Après plus de deux mois d’errance, Red avait enfin commencé à prendre des photos dont il était content. Très content, même, et sacrément fier aussi. Elles avaient des défauts, l’éclairage et la mise au point n’étaient pas terribles pour certaines et les compositions laissaient encore à désirer, mais Red savait que ça n’avait pas d’importance. À les voir toutes étalées sur le plan de travail de la cuisine, il savait qu’il était en bonne voie de mettre dans le mille par rapport au thème imposé par Hodgkins. Ceci était sa famille dans tout ce qu’elle avait de splendidement détestable, authentique, extraordinaire et encore fragile, et le constat de cet état plutôt précaire et vulnérable était un peu flippant à voir, mais Red faisait avec. Il n’avait pas le choix : ignorer les problèmes ne les ferait pas disparaître. En l’occurrence, son père l’avait appris à ses dépens.

Alors dorénavant, il appliquerait la consigne d’Hodgkins dans tous les domaines de sa vie et placerait la quête d’authenticité avant tout. L’honnêteté payait toujours, non ? Si, sûrement.

En entendant une portière claquer dehors, il regarda par la fenêtre et vit Luca et Hazel descendre d’un taxi. Il se dépêcha de ranger les photos pour aller leur ouvrir. Hazel aidait Luca à marcher car, visiblement, il avait mal à la cheville.

Mais qu’est-ce qui se passe ici ?

– Eh bien, fit Red appuyé contre le chambranle de la porte d’entrée en les regardant remonter l’allée clopin-clopant. Si je m’attendais… à ça !

Son frère se borna à lui jeter un regard mauvais et Hazel secoua la tête en signe d’avertissement.

– Tu veux bien nous donner un coup de main au lieu de commenter ?

– Pas la peine, tout va bien, s’opposa Luca.

– Ça a l’air, ironisa Red en allant toutefois leur prêter main-forte.

Il bascula prudemment le poids de son frère sur son épaule et l’accompagna jusque dans le salon en le portant à moitié. Il le déposa sans cérémonie sur le canapé puis attrapa instinctivement son appareil photo.

– Putain, t’es sérieux, Redleigh ?

Red prit quand même la photo, tout sourires, puis laissa pendre l’appareil à son cou.

– Bon, t’énerve pas. Qu’est-ce qu’il te faut ? Des calmants ? De la glace ?

– Ce que tu veux. Les deux.

Red regarda Hazel. Elle avait un air… coupable. Mais de quoi ? Il les dévisagea curieusement. Une centaine de questions déferlèrent dans sa tête, mais elles devraient attendre. Il laissa Luca aux soins d’Hazel, partit chercher de quoi soulager son frère et revint quelques minutes plus tard avec une boîte d’Ibuprofène, un verre d’eau, un sachet de glace et un coussin pour surélever sa cheville. Il attendit que Luca ait pris les comprimés et mit la glace en place avant de parler.

– Tu veux bien m’expliquer ce qui t’est arrivé ?

– Non, dit platement Luca.

Red plissa les yeux et se tourna vers Hazel.

– Et toi ?

– Il s’est fait mal à la cheville.

– Ça, j’avais compris, merci. Mais comment ? En faisant quoi ? Où ? Et qu’est-ce que tu faisais avec lui ?

Elle lança un regard à Luca qui hésita et finit par hausser les épaules d’un air d’abdiquer. Peut-être en avait-il assez aussi des cachotteries ?

– On était au stade, raconta-t-elle d’un ton prudent. Et j’étais avec lui parce que je l’aide. À courir.

– À… courir ? bredouilla Red.

Red se tut. Mince alors, c’est énorme ! Il se cala au fond de sa chaise, les bras croisés sur la poitrine, et observa son jumeau depuis le bout de la table.

– Eh bé. Je ne sais pas quoi dire.

– Ne dis rien, alors.

Dans l’immédiat, Red était si heureux que son frère ait repris la course à quelque titre que ce soit, que le fait que Luca et Hazel aient apparemment comploté dans son dos lui fut complètement égal. Depuis combien de temps s’entraînaient-ils ensemble ? Quelques semaines ? Plus ?

– Alors, c’était là-bas que tu filais en douce ? comprit-il. Tu n’as donc pas de copine secrète ?

Luca parut un peu horrifié.

– Une copine ? N’importe quoi !

– Intéressant, murmura Red.

Très intéressant.

– Et tu comptes dire quoi aux parents ?

– Rien.

– Luca…

– Redleigh, répliqua-t-il. Je te jure, si tu leur dis, je ne te le pardonnerai jamais.

– Mais pourquoi tu ne veux pas qu’ils sachent ?

– Parce que.

– Parce que quoi ?

– Mais parce que, d’accord ? dit sèchement Luca. Parce que ce n’est pas si important et si papa l’apprend, il va se faire des films et j’ai pas envie de le décevoir une fois encore.

Red sentit son cœur se serrer.

– Luc’, c’est…

– S’il te plaît, ne leur dis rien. Pour l’instant.

Et il suffit de ces trois petits mots, « pour l’instant », pour que Red s’incline sans plus insister. Car pour l’instant ne signifiait pas jamais, cela signifiait laisse-moi d’abord le temps d’y réfléchir, et Red pouvait bien faire ça pour son frère. Du coup, il se rabattit sur Hazel qui était assise au bord de sa chaise, l’air mal à l’aise – peut-être au cas où la discussion tournerait mal et qu’il lui faudrait vite battre en retraite ?

– Alors, dis-moi : comment il court ? Il se débrouille bien ?

Le regard empreint d’une tendresse suspecte, Hazel se tourna vers Luca qui la fixa en haussant le sourcil.

– Oui, acquiesça-t-elle doucement. Il se débrouille très bien.
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CHAPITRE VINGT-NEUF

Contrairement à ce qu’ils avaient cru au début, la blessure à la cheville de Luca n’était pas si grave en fin de compte. Après avoir dit à ses parents qu’il l’avait tordue en rentrant du lycée – ce que ni l’un ni l’autre n’avait mis en doute – Claire et Marc l’avaient emmené chez le médecin qui avait assuré que ce n’était qu’une foulure légère qui se soignerait facilement avec un traitement anti-inflammatoire et quelques jours de repos sans aucun effort.

Le mardi, cependant, Luca ne tenait déjà plus en place et était pressé de reprendre l’entraînement, inquiet de prendre du retard s’il restait un jour de plus à l’arrêt. À la sortie des cours, il coinça Hazel et la supplia presque de « lever » l’annulation de leur séance du soir.

– Hors de question. Le docteur t’a dit de te reposer.

– Il m’a dit d’y aller doucement, rectifia Luca. Et je n’ai fait que ça. J’en ai marre de rester assis sur mon cul toute la journée sans rien faire !

– Si tu te remets à courir avec ta cheville dans cet état, la blessure ne va faire que s’aggraver, souligna Hazel d’un ton ferme. Et là, tu ficherais vraiment en l’air tous tes progrès. Patiente encore deux ou trois jours, d’accord ? On reprendra l’entraînement lundi.

Il poussa un gros soupir.

– Bon, comme tu veux. Alors, faisons autre chose ce soir. Allons… je sais pas, au Bluehill par exemple. La vue est superbe là-bas. S’il te plaît, je deviens fou. Ma mère n’arrête pas d’être aux petits soins pour moi comme si j’avais quatre ans. On n’aura qu’à y aller en bus.

Hazel réfléchit un instant en observant Luca qui attendait fébrilement sa réponse.

– OK, accepta-t-elle.

Le visage de Luca s’éclaira d’un grand sourire.

– Rendez-vous à 19 heures devant chez toi ?

– Va pour 19 heures.

 

 

Le Bluehill, jugeait Luca, portait mal son nom étant donné que l’endroit n’était ni bleu ni vallonné. Néanmoins, c’était le point panoramique le plus prisé de la ville, surtout des touristes durant la saison sèche. Quand Hazel et lui arrivèrent au pied du mont, le soleil s’était déjà couché et le crépuscule avait transformé le ciel en peinture rose et bleu. Depuis l’arrêt de bus, ils durent gravir un chemin de terre tortueux à l’aide d’une simple lampe torche pour s’éclairer, ce qui leur prit du temps à cause de sa cheville, mais une fois au sommet, ils eurent le plaisir de découvrir qu’ils étaient seuls.

– On s’assoit ? proposa Luca.

– Bonne idée, opina Hazel.

Il sortit un plaid de son sac à dos, qu’il étala à flanc de coteau, et tous deux prirent place dessus. En contrebas, les lumières de la ville s’éparpillaient ici et là, et le scintillement du port et de la jetée se répandait sur l’océan d’ébène. Au-dessus d’eux, le ciel fourmillait d’étoiles, brillant de milliers de petits points blancs.

L’endroit était si calme que Luca entendait Hazel respirer. Il se demanda si elle était consciente que ces derniers mois, il était devenu sensible au moindre de ses mouvements, à l’écoute de chacune de ses paroles, si elle avait remarqué qu’il relevait chaque sourire, chaque rire, et qu’il s’était même mis à les répertorier dans un coin de sa tête, sans le faire exprès, sans le vouloir. Pourvu que non, espérait-il. Il ne fallait pas qu’elle s’en rende compte.

– Tant qu’on n’a pas gravi le Bluehill, on n’a pas vu d’étoiles, murmura-t-il alors pour briser le silence et penser à autre chose.

Hazel pencha la tête en arrière pour les contempler, émerveillée.

– C’est magnifique, Luca.

– Redleigh dit toujours que les étoiles sont comme de petites ouvertures sur le paradis, raconta-t-il. Pour que nos proches puissent continuer de veiller sur nous, même après leur mort.

– J’aime bien cette idée.

– Moi aussi… ça m’a beaucoup aidé après coup.

– Après quoi ?

– La mort de Ryan, dit-il d’un ton pesant.

Hazel ne dit rien et brusquement, las de se taire, Luca décida de tout lui raconter.

– Ça remonte à Sydney. C’était mon meilleur ami depuis toujours, on a été inséparables durant toute notre scolarité. Un vrai tandem. Mais l’an dernier… il est mort. Subitement, d’une crise cardiaque. On était en plein entraînement. Le coach faisait faire des tours de piste à toute l’équipe, et Ryan venait de me dépasser en sprint et nous criait de le rattraper quand d’un coup… bam. Il s’est écroulé. Au début, on a cru qu’il faisait l’andouille, qu’il blaguait – du Ryan tout craché, il ne prenait jamais rien au sérieux –, mais comme il ne se relevait pas… j’ai compris que quelque chose clochait, alors je suis allé le voir, mais impossible de lui arracher une réaction, et on a bien tenté de le ranimer, mais on… je…

Il expira.

– Le temps que les secours arrivent, c’était trop tard. Terminé. Ryan était mort et c’était dégueulasse, j’avais la haine, et depuis je n’ai pas… je ne sais pas comment…

– Luca, le coupa-t-elle. Je sais. Pour Ryan, ce qui s’est passé, j’étais au courant.

Il la dévisagea.

– C’est Redleigh qui t’en a parlé ?

– Non… c’est toi, chez Kayla. Tu étais soûl, on était dehors. Tu m’as parlé de lui et demandé de ne rien dire à personne. Ce que j’ai fait.

 – Tu étais au courant ? Depuis tout ce temps ?

– Luca, je suis désolée, s’excusa Hazel qui eut soudain les larmes aux yeux. J’aurais dû t’en parler. Tu as toutes les raisons d’être fâché.

– Fâché ? répéta-t-il. Mais pourquoi je serais fâché ?

– Parce que je savais et que je ne t’ai jamais reparlé de notre conversation à cette soirée ?

– Hazel, dit lentement Luca : tu savais mais ça ne t’a pas empêchée de me traiter comme un mec normal. Bon sang, grâce à toi, j’ai eu l’impression d’être normal. Comment veux-tu que je t’en veuille ?

– Je me disais que tu n’avais pas besoin qu’on te soûle avec ça, bredouilla-t-elle.

– Merci. Et merci aussi de n’avoir rien dit à Maddie et Hunter. Je ne pourrais pas revivre ça, tu comprends ? Être le mec qui a perdu son meilleur ami, j’ai donné, je veux pas que ça recommence ici. Il fallait que je tente d’être moi-même. Tu es la seule à savoir ce qu’on ressent, Hazel. Toi, au moins, tu me comprends.

– Attends, Luca… commença-t-elle, mais il l’interrompit.

– Si, c’est vrai, tu me comprends, du coup je me sens moins seul.

– Tu ne l’es pas, assura-t-elle.

Il lui fit un sourire reconnaissant puis secoua la tête.

– Au fond, pourquoi la vérité nous effraie-t-elle autant ? C’est vraiment si grave ? Après tout, on revient de l’enfer, toi et moi.

Un mouvement sur le plaid retint l’attention de Luca. Il baissa la tête et vit Hazel rapprocher furtivement sa main pour la poser sur la sienne. Il la fixa, les yeux légèrement écarquillés. Sans un mot, ils échangèrent un regard, et c’est Hazel qui se détourna la première, un petit sourire au coin des lèvres.

Le cœur battant, il reporta son attention sur les étoiles. Quelques secondes après, toujours sans un mot, il faufila ses doigts dans les siens de sorte que leurs mains furent étroitement enlacées.

 

***

 

Le vendredi matin, au réveil, Luca resta un bon moment à contempler le plafond, étendu sur son lit. Trois cent soixante-cinq jours. Un an. Une année entière s’était écoulée depuis la mort de Ryan. Pourtant, aujourd’hui encore, on aurait dit que c’était il y a seulement des mois. Des semaines. Des jours, même.

Trois cent soixante-cinq jours. Soit, huit mille sept cent soixante heures. Cinq cent vingt-cinq mille six cents minutes. Et un nombre de secondes auquel il ne préférait même pas penser.

À la mort de Ryan, Luca fut entouré de gens lui expliquant qu’en matière de deuil, il n’y avait pas de règles, qu’il avait le droit de pleurer, d’être en colère et même de nier en bloc ce décès, car toutes ces réactions étaient normales. Mais en un sens, ça n’avait fait que compliquer les choses, car Luca ne savait pas comment porter ce deuil. Il n’avait pas envie de pleurer ou de se mettre en colère, ni de se leurrer en imaginant que Ryan était toujours vivant, car c’était faux et quel que soit l’endroit où il était, tout le lui rappelait.

Il n’avait pas su gérer. Et il ne savait toujours pas. Ryan et lui avaient planifié leur vie entière : la fac, les voyages, les compétitions et les familles qu’ils fonderaient. Mais du jour au lendemain, sans prévenir, son pote était mort. Le choc avait été terrible quand Luca s’était rendu compte que parmi tous les projets d’avenir qu’il avait faits, toutes ses aspirations de longue date, il n’existait pas un seul scénario dans lequel Ryan ne tenait pas un rôle.

Le problème, quand Luca pensait à lui, c’est qu’une fois qu’il ouvrait la boîte à souvenirs, il ne pouvait plus la refermer. Ça le hantait, comme si son esprit avait décidé de le punir d’être encore en vie. Leurs journées à paresser à la plage, à courir ensemble, à faire les pitres en classe… même les mauvais souvenirs étaient bons.

Ils allaient voyager en Europe. Entrer dans le Guinness des Records. Escalader l’Everest, partir en safari, admirer les aurores boréales. À la mort de Ryan, Luca fit une croix sur tout ça. Il renonça à toutes ses espérances car, désormais, plus rien n’avait d’importance – et il ne pensait pas que ça en aurait à nouveau un jour. Il mit sa vie en sourdine car, sans Ryan, elle ne semblait pas valoir la peine d’être vécue.

Pourtant si, elle en valait la peine, et il fallait que Luca commence à se réveiller. Qu’il repense aux exploits qu’il souhaitait accomplir. À l’existence qu’il comptait mener quand Ryan était encore de ce monde. Il fallait qu’il tourne la page et se remette à vivre.

Luca cocha la date d’un X dans son agenda, de la même façon qu’il avait coché chaque jour qui avait précédé, puis il le rangea dans sa table de nuit. Loin des yeux, loin du cœur.

– Trois cent soixante-cinq jours depuis ton départ, mon pote, murmura-t-il en repoussant les couvertures, prêt à affronter une nouvelle journée. J’sais pas ce que t’en penses, mais moi je crois qu’il est temps que j’arrête de tenir le compte, non ?

 

***

 

Cette journée de cours se déroula sans encombre car, pour tout le monde, c’était un vendredi de fin novembre comme les autres. Luca continua de faire profil bas, le nez dans son manuel, mais Ryan n’était jamais très loin dans ses pensées. Il n’avait de cesse de se poser des questions dont il ne voulait pas connaître la réponse : s’il n’était pas mort, où Ryan serait-il à présent ? Quelle tête aurait-il ? À quoi ressembleraient leurs vies ? Et celle de Luca ?

 À la maison, en revanche, ce fut plus compliqué. Ses parents savaient quel jour on était ; Ryan avait été comme un fils pour eux, autant qu’un frère pour Luca. Depuis ses excuses de l’autre jour, son père avait réellement fait un effort concerté, et ce soir-là, lui et sa mère redoublèrent d’attentions comme s’ils craignaient que leur fils s’écroule en mille morceaux au beau milieu de la cuisine. Luca aurait bien aimé pouvoir leur donner l’assurance du contraire, mais lui-même n’était pas sûr de réussir à tenir le coup.

Red ne dit pas un mot à ce sujet, et rien ne l’y obligeait d’ailleurs. Au dîner, il dit bonsoir à Luca de façon assez naturelle, mais plus tard, en le croisant dans le couloir, il le tira à lui de façon inopinée pour le serrer dans ses bras. Red n’était peut-être pas aussi charpenté que lui, mais il mesurait bien quelques centimètres de plus, et quand ses bras l’enlacèrent, Luca ne put s’empêcher de penser qu’il essayait, à sa manière, de l’aider à tenir le coup aussi.

Dans sa chambre, il découvrit une bougie sur son bureau. Une simple bougie couleur crème dans un bocal. Luca l’emporta au stade, car c’était là qu’il se sentait le plus proche de Ryan et où il supposait que son ami veillait sur lui – si tant est qu’il veillait sur lui.

Luca s’avança au centre de la pelouse éclairée par les projecteurs. Il alluma la bougie, regarda la flamme vaciller sous la brise nocturne et prit une grande inspiration en frissonnant.

Il avait un millier de choses à dire. Tant de souvenirs qu’il voulait garder de Ryan, de façons dont il voulait le commémorer, mais curieusement, il en fut incapable. Il ne trouvait pas les mots, ne savait pas comment lui rendre justice.

– Tu me manques, mon vieux, chuchota-t-il à la place, et en un sens, cela suffit à l’apaiser.

Il s’assit en tailleur dans l’herbe et plaça la bougie devant lui. Il observa la flamme et se représenta le visage de Ryan durant ses derniers instants, ses yeux verts, ses boucles, ses fossettes. Puis Luca l’imagina en train de rire, de ce rire dingue, téméraire et indomptable – si vivant par nature même face à la mort – et il se repassa cette image un long moment, jusqu’à ce que la cire fonde en formant une petite mare brûlante et que la mèche s’éteigne dans la nuit.
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    Ma chère maman,

    Je me souviens de ce Noël où tu m’as emmenée faire du patin à glace à la Somerset House.

    Aucune de nous n’était très douée, pensais-je, alors nous nous sommes cramponnées l’une à l’autre pour faire lentement le tour de la patinoire. Nous avons passé presque toute l’heure à nous montrer mutuellement comment avancer correctement nos pieds sur la glace, mais nous nous sommes quand même bien amusées.

    À la fin du temps qui nous était imparti, tu m’as accompagnée jusqu’à la sortie puis demandé de t’attendre pendant que tu effectuais un dernier tour. Sur le moment, je n’ai pas compris, mais j’ai obéi.

    Une fois seule, tu as patiné comme une pro. Tu glissais sur la glace comme si tu y avais passé toute ta vie.

    Tu aurais pu me laisser me débrouiller, mais non. Tu t’es mise à mon niveau, et je ne t’ai jamais dit à quel point ça m’avait touchée.

    Tu me manques, maman, mais je n’oublie rien.

    Je t’embrasse fort,

    Hazel

  





CHAPITRE TRENTE

Le samedi soir, Luca vint sonner chez Hazel à l’improviste.

– Je te dérange ? lança-t-il avant même qu’elle ait le temps de dire bonjour.

– Non, je viens de débarrasser. Qu’est-ce qui t’amène ?

– Je… j’aimerais vraiment discuter. Si tu veux bien. J’ai besoin de parler à quelqu’un.

– Pas de problème, dit Hazel en fermant la porte derrière elle. Allons faire un tour.

 

 

Elle l’emmena vers la portion de plage derrière la maison de Graham, et ils s’assirent sur le sable, face à l’océan.

– Je devais obtenir une bourse, commença Luca. Pour entrer à l’université de Sydney. Vu que je n’avais que seize ans, ce n’était pas une offre officielle, mais les recruteurs soutenaient que c’était tout comme.

– Une bourse pour quoi ?

– Pour intégrer l’équipe d’athlétisme.

Il se tut un moment, le temps de rassembler ses esprits.

– Même si elle n’était pas confirmée, cette bourse représentait un gros enjeu, car elles sont très difficiles à décrocher dans ce pays. Mais j’ai merdé. À la mort de Ryan, j’ai arrêté la course, et quand l’université l’a appris, ils ont coupé les ponts. Au début, j’ai voulu continuer. J’ai essayé de courir, mais… ça me gênait. J’y arrivais pas, c’était impossible… pas sans lui. On avait toujours couru ensemble et savoir que ça n’arriverait plus jamais… ça me rendait malade, il me manquait trop. Alors, j’ai fini par renoncer. Pas seulement à courir. Mais à tout.

Hazel ne réagit pas et attendit qu’il poursuive, en vain. Luca n’ajouta rien et s’en tint à regarder au loin vers l’océan.

– Tous nos entraînements, finit-elle par le relancer, ta détermination à revenir à ton temps d’avant… c’est une façon de te résigner à sa mort ?

– En partie, oui… car c’est un truc qu’on faisait toujours ensemble, même en dehors des entraînements officiels et, d’une certaine manière, ça me rapproche de lui. Mais en partie aussi parce que depuis toujours, courir est la seule activité qui me vide la tête, alors je me suis dit que si j’arrivais à revenir à mon niveau de l’époque…

Hazel tendit le bras pour étreindre le sien, et Luca frissonna violemment, avant de la regarder dans les yeux.

– Je pensais que ça arrangerait les choses, tu vois ? Que je me sentirais mieux. Moins anéanti.

– Et ce n’est pas le cas ?

Luca sourit faiblement.

– Si, un peu.

L’idée d’être en partie responsable du mieux-être de Luca – aussi minime fût-il – fit vraiment plaisir à Hazel. Il le méritait. Il en avait besoin. Ils en avaient tous besoin. Elle repensa à leur première rencontre fortuite, un soir au stade, où il était assis la tête dans les mains, entouré d’une aura de mystère ; elle se rappelait avoir tenté d’assembler pièce par pièce le peu d’informations qu’elle avait sur lui et ne pas avoir réussi à cerner sa personne à partir de ces bribes. Et pour cause, ça ne marchait pas comme ça : les gens n’étaient pas la somme d’une poignée de faits sans rapport, mais un ensemble indivisible, et maintenant qu’Hazel en savait plus sur l’épreuve qu’il avait traversée, Luca n’incarnait plus un mystère à ses yeux. Il n’était plus une énigme à résoudre. Il n’était qu’un être humain.

– Ça a fait un an hier, reprit Luca. Un an que Ryan est mort. Toute une année.

– Je suis désolée, dit-elle machinalement. Si j’avais su, j’aurais…

– C’est rien, assura-t-il. J’avais juste envie d’être seul aujourd’hui, tu comprends ? Pour bien réfléchir.

– Ça t’a aidé ?

– Oui, je crois. Au moins, ça m’a permis de comprendre ce qui me freine : si je m’autorise à avancer, j’ai peur, petit à petit, de l’oublier. C’est ça qui me terrifie le plus.

Hazel songea alors à sa mère et à toutes ces fois où elle s’était dit exactement la même chose. Je ne t’oublie pas, je ne t’oublie pas, je ne t’oublie pas…

– Dans ce cas, tu n’as qu’à… entretenir son souvenir. Tous les jours.

Luca resta silencieux un instant.

– C’est comme ça que tu as surmonté la mort de ta mère ?

– Luca, ma mère n’est pas… commença-t-elle.

Mais à cet instant, elle lut dans son regard l’espoir qu’il nourrissait de s’en sortir, l’espoir qu’elle incarnait pour lui, cette preuve vivante qu’il finirait par voir la lumière au bout du tunnel.

– Ta mère n’est pas quoi ?

– Oui, chuchota-t-elle. C’est comme ça que je l’ai surmontée.

Il prit le temps d’assimiler cette réponse.

– Sa disparition remonte à quand ? finit-il par demander.

– Longtemps. Plusieurs années, dit-elle, et ce n’était même pas un mensonge, pas vraiment.

– Et la douleur s’estompe avec le temps ?

– Disons qu’elle se fige, concéda-t-elle doucement.

Avec le temps, on apprend à se lever chaque matin et à tenir jusqu’au soir, on continue d’avancer même quand le cœur n’y est pas, et un jour, enfin, la douleur s’amenuise et devient à peu près supportable.

 

 

Il était presque une heure du matin quand ils décidèrent de rentrer, ce qui était assez inouï vu qu’il y a encore quelques mois, Luca n’était même pas capable de discuter plus de deux minutes avec elle.

Au lieu de se faufiler par le trou dans la haie, Hazel le laissa la raccompagner en faisant le tour par la route, comme quand ils revenaient de leurs entraînements.

– Bon, dit-elle en s’arrêtant devant le portail de chez Graham.

Luca pivota sur le trottoir pour la regarder.

– Merci pour cette soirée. Ça me touche beaucoup.

Ils s’observèrent mutuellement en silence. Une fois de plus, Hazel songea que ses traits étaient bien différents de ceux de Red malgré leur ADN commun, notamment son regard qui avait quelque chose de lumineux malgré la nuit presque noire qui les enveloppait.

– Je t’accompagne jusqu’à la porte ?

Hazel fit oui de la tête et, subitement, l’atmosphère entre eux devint électrique, irrespirable presque, peut-être à cause de toutes les pensées qu’ils étouffaient.

– Bon, dit-il une fois sous le porche. Te voilà arrivée.

Elle se balança sur la pointe des pieds pour passer les bras autour de son cou, tel qu’elle le ferait avec Red, Hunter ou Maddie. Au début, Luca resta figé, comme l’autre fois dans le couloir du lycée, mais au bout d’un instant, il lui rendit son étreinte.

Il sentait bon, un parfum chaud et musqué. Une main au creux de ses reins, il s’écarta un peu pour lui faire face et la regarder droit dans les yeux, l’air nerveux.

Happée par le souvenir de son profil au clair de lune sur la plage, Hazel eut tout à coup l’envie très étrange de combler l’espace entre eux et de l’embrasser. Un petit baiser rapide. Juste pour voir. Mais à force de rester là à le fixer sans un mot, l’occasion s’envola. Relâchant ses bras le long du corps, elle recula d’un bon pas pour reprendre ses distances.

– Je ferais bien d’y aller, conclut Luca en se massant la nuque.

– Oui, c’est mieux.

Elle affronta une dernière fois son regard, mais il se détourna le premier. Avait-il lu dans ses pensées ?

– À plus, Hazel.

Et elle n’eut pas le temps de répondre qu’il redescendait l’allée sans se retourner.
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CHAPITRE TRENTE ET UN

Le début du mois de décembre s’accompagna d’un changement de températures. À mesure que l’Australie entrait dans l’été, le temps s’était progressivement adouci à Port Sheridan et la chaleur sèche devint plus moite, car d’après ce que tout le monde ne cessait de répéter à Hazel, c’était la « saison des pluies ».

À son arrivée en août, Hazel avait espéré être de retour chez elle pour Noël, mais de jour en jour, cette perspective se révélait de moins en moins probable. Elle n’avait toujours aucune nouvelle d’Angleterre ; toutefois, au lieu de s’appesantir comme elle l’aurait fait il y a quelques mois, elle se focalisa sur d’autres choses – le fait, par exemple, qu’il ne restait que trois semaines de cours et que tout le monde à Finchwood se préparait à mettre un dernier coup de collier avant de profiter des six semaines de grandes vacances.

Aujourd’hui, Hunter avait accepté de participer à un entraînement d’escrime à l’heure du déjeuner, projet qui inquiétait un peu Maddie.

– Tu es sûr que c’est une bonne idée ? demanda-t-elle. Tu es conscient que l’escrime, c’est qu’une bande de fous qui se provoquent en duel avec des sabres ? C’est dangereux, franchement !

Hunter agita la main d’un geste bêcheur.

– Ne t’en fais pas pour moi. Je suis un guerrier né.

Maddie lui tapota le bras.

– Si tu te blesses, ne compte pas sur moi pour le sparadrap et la compassion.

– Tu sais bien que tu seras d’autant plus incapable de résister à l’envie de m’embrasser si je suis blessé, Mads, rétorqua-t-il avec un large sourire.

Elle leva les yeux au ciel.

– Dans tes rêves.

 

 

À la fin du déjeuner, alors qu’ils retournaient en cours, Hazel, Luca et Maddie aperçurent Hunter qui sortait du gymnase, et ce dernier se contenta de secouer la tête.

– L’escrime, annonça-il en s’approchant…

– C’est pas ton truc ! s’exclamèrent en chœur Maddie et Hazel en éclatant de rire.

Hunter soupira en se tenant le coude.

– Ça me fait même plus rire, vous savez. Je suis nul.

– Mais non, le consola Luca en le prenant par l’épaule. Le sport, c’est pas pour tout le monde. Ça signifie juste que ta vocation est ailleurs.

– Tu crois ?

– J’en suis sûr. Si tu te mettais plutôt au tricot ?

– Enfoiré, riposta Hunter. J’espère de tout mon cœur que tu brûleras en enfer. Vous tous autant que vous êtes !

– Moi aussi, je t’aime, plaisanta Luca, goguenard.

– Je te préférais avant, quand tu la fermais.

– Mais non, il plaisante, s’empressa de tempérer Maddie. Du coup, Hunter, si je te propose des bisous, du sparadrap et une glace de solidarité après les cours, ça ne t’intéresse pas ?

Hunter leva vers elle un visage soudain épanoui.

– Tu sais que je t’adore, toi ?

– Je sais, acquiesça-t-elle avec un petit sourire en coin.

 

 

En fin de compte, ils allèrent tous chez Maddie pour réconforter Hunter, même si ce n’était pas indispensable vu qu’il était déjà remis de ses déboires. Au lieu de ressasser, il avait rebondi en songeant qu’il n’avait encore pas essayé l’athlétisme.

– Il en existe plein ! s’enthousiasma-t-il. Vitesse, relais, saut de haies, et je ne parle que de la course. Il doit bien y avoir une discipline dans laquelle je me débrouille, non ?

– Je ne veux pas être rabat-joie, fit remarquer Maddie avec prudence, plongeant sa cuillère dans un pot de glace, mais à quand remonte la dernière fois où tu as couru plus de dix mètres sans attraper un point de côté ou une crampe ?

– Aucun rapport.

– Si, justement, argumenta-t-elle. Je ne connais personne qui court aussi lentement que toi !

– Dans ce cas, je ferai de la course de fond ! enchérit-il. Tout est une question d’endurance, pas de vitesse.

– Tu te rends compte du nombre de tours de piste que ça représente ?

– Je sais pas… cinq ?

– Dix, corrigea spontanément Luca, et tous se tournèrent vers lui. Enfin, pour les 4 km, en tout cas. Sinon, c’est plus.

– Non ? dit Hunter, horrifié. Dix tours ? Mais je vais mourir.

– La course de fond, c’est au moins 3 km, mais tu pourrais essayer le demi-fond. Ça ne ferait que sept tours et demi de stade, voire moins, ce qui nécessiterait quand même un entraînement en zone anaérobie, mais beaucoup moins qu’en longue distance.

– Intéressant.

Hunter se resservit de la glace, léchant pensivement sa cuillère.

– J’ignorais que tu étais calé en sport.

– Je ne le suis pas. Du moins, en ce qui concerne la plupart des sports.

Luca marqua un temps d’arrêt.

– Mais c’est vrai qu’en course à pied, je m’y connais un peu.

– Super ! Alors tu vas pouvoir m’apprendre quelques trucs avant mon premier entraînement ?

L’émotion qui traversa le visage de Luca fut si fugace qu’Hazel eut du mal à l’identifier. Peine ? Espoir ? Trac ?

– Eh bien… hésita-t-il.

– Allez, dis oui ! S’il te plaît ? Ma reconnaissance sera éternelle.

À ces mots, Luca céda.

– D’accord… J’essaierai de t’aider. Je te promets rien, mais on n’a rien à perdre.

Hunter poussa un gros soupir de soulagement.

– Tu le regretteras pas.

Luca sourit et se remit à déguster sa glace comme si de rien n’était, mais Hazel fut très impressionnée : il était prêt à courir en dehors du cocon secret qu’ils s’étaient créé au stade, prêt à sortir enfin de sa zone de confort.

 

 

Ce soir-là, Luca terminait un devoir d’anglais sur son ordinateur quand on frappa vigoureusement à la porte de sa chambre.

– Entrez, répondit-il distraitement. Hé, Red, ça te dirait qu’on aille ensemble…

Il s’interrompit. Son père apparut dans l’embrasure. Au cours des semaines qui avaient suivi son retour, l’amabilité entre Luca et lui avait été de mise. Luca était conscient que Marc se donnait du mal, prenant toujours le temps de le questionner sur le lycée et ses amis.

– Coucou Luc’. Je te dérange ?

Luca fit non de la tête.

– Quoi de neuf ?

Marc pénétra dans la pièce, il s’assit prudemment au pied du lit et s’éclaircit la voix.

– Bon, bon.

– Bon… murmura Luca en écho.

– Comment ça va au lycée ?

– Bien, merci. J’ai un contrôle cette semaine, mais je pense m’en sortir.

– Hm. Tant mieux, tant mieux.

Luca était curieux de savoir combien de temps il faudrait pour que leurs conversations soient moins empruntées. Malgré leurs efforts respectifs, ils n’avaient toujours pas retrouvé leur complicité d’antan. Ça lui manquait. Au bout d’une minute, son père se releva en époussetant son pantalon et retourna vers la porte comme s’il n’était monté que pour si peu.

– Bon, ta mère m’a demandé de préparer le dîner, alors…

– Je comprends.

Marc était presque ressorti quand Luca lança :

– Papa ?

– Oui ? Qu’est-ce qu’il y a ?

– Eh bien… en fait, j’ai repris un peu l’entraînement.

 – C’est vrai ?

– Oui. Avec Hazel. Pas en mode compétition, évidemment, mais…

– Mais tu cours ?

– Oui, confirma-t-il.

Je cours, sans Ryan, et l’univers ne s’écroule pas.

Son père l’observa depuis la porte et approuva d’un bref signe de tête.

– Ça me fait très plaisir. Mais tu sais que ce n’est pas l’essentiel pour moi, n’est-ce pas ? Que tu coures ou non n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est toi.

Luca sourit.

– Je sais. Mais j’y reprends goût.

– Vraiment ?

– Oui, vraiment, assura Luca. Et sinon… tu veux que je t’aide à préparer à dîner ?

Le visage de Marc s’éclaira.

– Avec joie.
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CHAPITRE TRENTE-DEUX

À part dormir et rattraper son retard dans ses devoirs, Hazel n’avait rien prévu pour le week-end, alors quand le samedi matin, à une heure bien trop matinale, un bourdonnement sur sa table de nuit la tira d’un profond sommeil sans rêve, elle ronchonna bruyamment avant de répondre. C’était un texto de Luca.

Prépare-toi. RDV devant chez Graham dans une demi-heure. Prends de quoi te baigner. Biz.

Elle jeta un coup d’œil à son réveil : 9h30. Où allaient-ils pour qu’elle ait besoin d’un maillot de bain ? De toute évidence, il était trop tôt pour aller à la plage, non ? Elle relut le message. Sauf en présence des autres, elle ne voyait jamais Luca le week-end, leurs relations prenaient donc une nouvelle tournure.

Elle rédigea une courte réponse – OK, à tout’. Biz – et appuya sur ENVOYER en restant quelques secondes à sourire au plafond avant de sauter de son lit et de partir se doucher.

Postée dans le jardin, Hazel savourait le soleil du matin quand elle aperçut Luca qui arrivait à vélo. Elle mit un instant à se rendre compte qu’il n’était pas seul : Hunter suivait.

– Salut, lança-t-elle à leur approche. Hunter, je ne m’attendais pas à te voir aujourd’hui !

– C’est ma faute.

Luca s’arrêta devant le portail, la mine sombre.

– Il a entendu parler de mon plan et décidé de s’incruster. Il a appelé son patron pour dire qu’il était malade. Red voulait venir aussi, mais il devait travailler sur un projet de photo.

– Ah ! s’exclama Hazel en riant. OK. Je me sens privilégiée.

Elle enfourcha le vélo qu’elle empruntait à Graham et suivit les garçons sur la route. Quinze minutes plus tard, après avoir roulé sans se presser, ils arrivèrent sur le parking d’une petite marina. Ils accrochèrent leurs vélos au râtelier et Luca remonta l’énorme sac à dos sur son épaule.

– Prête ? demanda-t-il à Hazel.

– Pour ?

– On part en mer.

– Ça, j’avais compris. Mais on va où ?

– Au récif ! lâcha Hunter, tout excité.

– Attendez, balbutia Hazel. À la grande barrière de corail ?

– Il paraît que tu ne l’as jamais vue… et coup de bol, on est justement en Australie ! plaisanta Luca.

Hazel regarda autour d’elle la mer qui scintillait, les palmiers, le sable blanc, le ciel bleu.

– En effet, profitons-en.

Luca avait loué le bateau pour la journée afin qu’ils aient tout le loisir d’explorer les environs. Hunter et lui étant tous deux détenteurs du permis bateau, ils comptaient piloter à tour de rôle. Mais Luca les avait à peine sortis du port pour s’engager au large qu’Hunter commença à trépigner et le supplia de lui passer les commandes. À contrecœur, Luca lui laissa sa place à la barre et alla s’asseoir avec Hazel à l’arrière du bateau.

Ils mirent trois quarts d’heure à trouver un endroit où mouiller l’ancre avant qu’Hunter se décide à couper le moteur. Pour autant qu’Hazel pût en juger, ils étaient littéralement au milieu de nulle part : autour d’elle, ce n’était qu’une mer d’huile à perte de vue. Le soleil cognait, maintenant qu’ils étaient à l’arrêt, et tout semblait étrangement calme.

Luca ouvrit son sac et en sortit un ensemble d’accessoires destinés à Hazel : une combinaison de plongée pour se protéger des méduses, de grosses palmes noires encombrantes, un tuba et un masque vert fluo. Hunter noua ses cheveux derrière la tête et commença à se déshabiller sans pudeur, ne gardant que son short de bain bleu imprimé d’hibiscus, et Luca en fit autant, retirant son haut avec un peu plus de timidité. Dessous, il avait tout de l’Australien musclé à la belle peau bronzée.

Prenant conscience qu’elle le matait ostensiblement, Hazel se détourna brusquement, les joues en feu, et pendant que les garçons enfilaient leur combinaison, elle entreprit de faire de même, évitant soigneusement de croiser leurs regards. Le temps qu’elle s’équipe et bataille pour chausser ses palmes, Hunter était déjà à l’eau, tirant avantage de ses jambes robustes pour s’éloigner du bateau en à peine quelques battements. Puis il plongea sous la surface et, très vite, elle ne distingua plus que l’extrémité de son tuba. Luca attendit qu’elle soit prête puis l’aida à mettre le masque.

– On y va ?

– J’ai le trac.

– Ça va aller. Tout ce que t’as à faire, c’est te jeter à l’eau.

Il abaissa l’échelle contre le flanc du bateau et Hazel écouta ses instructions tandis qu’il la faisait descendre dans l’eau agréablement fraîche, même à travers l’épais tissu de sa combinaison. Une fois qu’elle fut immergée, Luca se lança à son tour en sautant juste au-dessus d’elle, puis il se retourna en lui faisant un grand sourire.

– À tout de suite, dit-il en agrippant l’embout de son tuba, prêt à mordre dedans. Prépare-toi à en prendre plein la vue !

 

 

Quand Hazel eut correctement mis le sien et se fut enfin habituée à respirer dedans, Hunter et Luca avaient déjà disparu. Curieusement, elle en fut soulagée. Tout ceci était nouveau pour elle, ça sortait complètement de l’ordinaire et la troublait un peu de les voir aussi à l’aise dans l’eau. Alors, elle se força à penser à autre chose, n’importe quoi, et à enfin passer la tête sous l’eau pour voir quelles merveilles se cachaient là-dessous.

S’ils avaient laissé un univers entier derrière eux en s’aventurant au milieu de ce vaste océan, sous les vagues, Hazel en découvrit un tout nouveau. Le soleil filtrait à travers la surface limpide, éclairant les profondeurs de rayons dorés. On distinguait bien le fond marin, mais contrairement à ce qu’elle avait imaginé, il n’était pas fait que de sable ou de galets : c’était un tableau vivant, une explosion de couleurs et de formes.

Il y avait des coraux partout, certains orange vif formant de grandes piles à portée de main, d’autres rose pâle étalés au fond, aux vrilles légèrement agitées par ces eaux étonnamment peu profondes. Il y avait aussi des palourdes, si grosses qu’il ne serait même pas possible d’en remonter une, et éparpillées tout autour, des étoiles de mer d’un bleu éclatant se cramponnaient à des rochers à l’aide de leurs bras pointus.

Les poissons étaient omniprésents, bien sûr : un banc de petits spécimens argentés jouaient à cache-cache en zigzaguant entre les coraux. D’autres, des espèces plus grosses aux couleurs vives qui, pensait Hazel, n’existaient que dans les films, se déplaçaient avec une lente nonchalance, visiblement peu affectés par son intrusion.

C’était onirique et tout à fait magique, et le temps fila à mesure qu’elle se laissa porter par le spectacle, totalement détendue. C’était beau, calme et… oh, punaise, c’était quoi, ça ?

D’un coup, elle se raidit, morte de peur. Juste en dessous d’elle, derrière un rocher, apparut sans bruit une créature à l’air menaçant, silhouette sombre et corpulente quoique d’une certaine manière élancée, museau large et arrondi, et grandes billes cristallines. Une fois entièrement sortie de sa cachette, ses nageoires semblant fendre l’eau, elle se révéla énorme. C’était un requin. Il était si près qu’elle n’aurait presque qu’à tendre le bras pour le toucher. Il pivota vers elle, et d’instinct, Hazel poussa un cri. Elle en perdit son tuba et l’eau de mer salée s’engouffra dans sa bouche. Elle rejaillit en vitesse à la surface et appela les garçons d’une voix étranglée.

En un clin d’œil, Luca apparut et dès qu’elle le vit, elle éclata en sanglots, haletante.

– Merde, souffla-t-il en se propulsant dans sa direction, ôtant son masque dans le même temps.

Hazel se laissa tirer dans ses bras et blottit son visage contre son épaule.

– Tout va bien, la rassura-t-il. T’inquiète pas, Hazel. Je suis là.

Hunter surgit dans l’eau près d’eux.

– Qu’est-ce qui s’est passé ? lança-t-il à Luca.

Hazel sentit Luca secouer la tête, nageant sur place pour maintenir leurs têtes hors de l’eau. Elle voulut les prévenir du danger qui rôdait, mais elle était incapable d’articuler un mot.

– Je sais pas. Je l’ai juste entendue appeler au secours.

– Moi aussi.

– On ferait mieux de la ramener au bateau.

– Bonne idée, approuva Hunter.

– Hazel, on va y aller, OK ?

Elle fit oui de la tête. Sortir de l’eau lui semblait être la meilleure idée au monde. Hunter grimpa à l’échelle en premier pour être en mesure de la hisser si besoin, mais elle se débrouilla seule. Luca suivit, et une fois sur le pont, il attrapa une serviette pour l’enrouler dedans, puis il s’assit à côté d’elle sur la banquette. Hunter lui tendit une bouteille d’eau qu’elle accepta avec gratitude.

– Hazel, demanda alors Luca après lui avoir laissé quelques instants pour reprendre ses esprits. Qu’est-ce qui s’est passé ?

– Je… j’ai vu un requin.

Hunter éclata de rire sans même pouvoir se retenir.

– T’es sérieuse ? bredouilla-t-il. Tout ça pour un requin ?

Luca lui décocha un regard noir avant de se retourner vers elle.

– Ne l’écoute pas. Il était grand ?

– Très.

– Trente centimètres ? interrogea Hunter en écartant les mains. Cinquante ?

– Non, je… j’en sais rien. Au moins un mètre, peut-être plus ?

Cette réponse lui enleva son sourire idiot.

– C’est impossible.

– Pourtant, je te le dis.

Hazel regarda Luca, qui hocha la tête. Je te crois.

– Il était énorme, vraiment, et la pointe de sa nageoire – la grosse sur son dos – était blanche.

– C’est l’aileron, spécifia distraitement Hunter, le visage à présent plissé d’un air contrarié. Luca, tu sais à quoi ça ressemble, pas vrai ?

– … Non ?

– À un carcharhinus amblyrhynchos, énonça-t-il fièrement. Alias, le requin gris de récif. C’est très rare d’en croiser, surtout par ici.

– C’est une espèce dangereuse ? demanda Hazel.

– En général, non. Mais je crois savoir que cette espèce-là peut se montrer très agressive si le requin se sent menacé. Ils sont connus pour prendre une attitude d’intimidation caractéristique. On peut dire que tu as eu de la chance.

– On va dire ça comme ça, marmonna-t-elle sans conviction.

– Tu te sens mieux ? s’enquit Luca.

– Oui, sourit-elle du bout des lèvres.

– Cette sortie n’était peut-être pas une si bonne idée. Tu veux rentrer ? On pique-niquera à terre si tu n’as pas envie de…

– Non, surtout pas, objecta Hazel.

Il l’interrogea du regard, mais elle se contenta de lui sourire encore, cette fois sans se forcer.

– OK, approuva-t-il en lui rendant son sourire. On reste alors.

 

 

Ce soir-là sur la plage, en la voyant arriver, Red rigola non-stop pendant cinq bonnes minutes.

– C’est à cause du requin, c’est ça ? devina-t-elle quand il eut enfin fini de glousser.

– Pardon, mais il n’y a que toi pour tomber nez à nez avec un squale lors de ta première sortie en mer !

– C’est pas drôle, je t’assure. J’ai eu la peur de ma vie !

Red parvint à se ressaisir.

– Oui, Luca m’a dit. Je crois qu’il était inquiet pour toi.

– Il n’y a pas de quoi. Ça va maintenant.

– Je trouve ça bien qu’il s’intéresse à quelqu’un d’autre que lui, pour une fois. Alors, qu’a pensé Graham du fait que tu aies enfin vu la grande barrière de corail ?

– Il était plutôt content. Il a proposé qu’on y retourne ensemble, un de ces quatre.

Silencieux, Red l’observa quelques instants.

– Il est vraiment content de t’avoir sous son toit, hein ?

Le cœur d’Hazel se serra.

– Il est content d’avoir de la compagnie, surtout, nuança-t-elle. Il vivait seul, rien à voir avec moi.

– Tu ne penses pas réellement ce que tu dis, si ?

Elle rentra la tête. À vrai dire, elle ne savait plus quoi penser. Ces derniers mois, tous les préjugés qu’elle avait toujours eus sur le fait d’avoir un père – ou pas, en l’occurrence – avaient été mis à mal. Sa relation avec Graham était… compliquée, et plus son séjour à Port Sheridan se prolongeait, pire c’était. Aujourd’hui, ses sentiments à son égard s’enchevêtraient avec son désir de rentrer en Angleterre et, ajoutés à cela le poids de son chagrin et la douloureuse absence de sa mère, elle ne savait plus comment faire le tri dans ce fatras d’émotions. Ni même si ça s’imposait.

– Je ne sais pas, admit-elle.

– Enfin, tu es sa fille !

– Et alors ? Être père n’est pas un statut qui s’obtient d’office : ça se mérite. Question de choix. Or, il ne m’a pas choisie.

Le visage de Red se décomposa.

– Hazel…

– Mais quoi, c’est vrai, non ? Il a préféré ne pas faire partie de ma vie et même laisser une enfant s’occuper de la femme qu’il était censé aimer. C’était sa décision. Et ça, je ne compte pas l’oublier en quelques mois. Je n’ai jamais eu de père, et c’est pas parce que désormais je n’ai plus que lui qu’il m’est indispensable.

Préoccupé, Red la regarda inspirer à fond en tremblant, et expirer lentement. Hazel avait les yeux gonflés de larmes et une boule dans la gorge. Le jour de leur rencontre, dans ce bureau londonien, elle avait ressenti une telle haine contre Graham que ça l’avait rendue malade. Elle le détestait pour toutes les années de sa vie qu’il avait manquées, tous ces moments où il ne l’avait pas soutenue, toutes ces épreuves qu’elle avait dû traverser seule. En apprenant à le connaître, ce ressentiment s’était atténué, mais les choses n’étaient pas plus simples pour autant. Le détester, elle en avait l’habitude – durant sa vie entière, elle lui en avait voulu de son absence – mais s’attacher à lui, ça, c’était nouveau.

– Il t’aime, finit par dire Red. D’un amour inconditionnel. Ça au moins, c’est clair comme le jour pour tout le monde. Il t’aime aujourd’hui, il t’aimera demain et tous les jours qui suivront jusqu’à ta mort. Et je sais que ça ne change rien, mais même s’il n’était pas présent, il t’a aussi aimée durant toutes ces années.

Hazel ne sut pas quoi dire, mais au fond, elle savait qu’il avait raison. Graham était sa famille. Il l’avait toujours été et il le resterait à jamais. Ce n’était pas sa faute si Hazel n’avait plus que lui.

– Il t’aime, répéta Red en pressant sa main.

Alors, Hazel s’autorisa enfin à hocher la tête et à accepter cette idée.
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CHAPITRE TRENTE-TROIS

Hazel passa les jours suivants à songer à sa discussion avec Red, à ses propos sur Graham qui l’aimait sans condition, comme seuls peuvent aimer les parents. Consciente qu’elle lui était redevable, elle décréta qu’il était temps qu’elle commence à faire un effort.

Le mercredi à son retour du lycée, comme il avait travaillé le midi, il était déjà à la maison, occupé à gérer de la paperasse dans son bureau. Il leva le nez avec surprise en la voyant apparaître dans l’embrasure de la porte.

– Tout va bien ? Comment s’est passée ta journée ?

– Bien, merci !

Il posa son stylo.

– Dans ce cas, que puis-je pour toi ? Tout ça peut attendre demain si tu as besoin de moi.

– Non, il n’y a pas d’urgence, répondit-elle. Seulement… je me demandais si on pouvait dîner à table dans la cuisine ce soir ? Pour discuter, se raconter des trucs, tout ça ?

– C’est une merveilleuse idée, Hazel, mais je ne suis pas sûr qu’il y ait assez de provisions pour préparer un repas digne de ce nom.

C’était une excellente remarque. Graham avait pris l’habitude de laisser de l’argent liquide sur le bar de la cuisine pour qu’Hazel fasse des courses quand ils étaient à court de fruits et d’autres aliments de base, mais cela faisait deux jours qu’elle n’était pas allée à l’épicerie, et les placards étaient quasiment vides.

– Il nous reste du pain, je crois ? Et peut-être trois œufs ?

– On a du fromage ?

– Uniquement des tranches de cheddar pour burgers.

Il recula de son bureau et se leva du fauteuil.

– Tu sais quoi ? Je pense pouvoir improviser quelque chose en vitesse à partir de ça.

– À la réflexion, allons plutôt chercher des plats à emporter, plaisanta-t-elle.

Graham se tourna pour la regarder, le sourcil haussé avec amusement.

– Pardon, mon sandwich au fromage fondu de renommée mondiale n’est pas assez bien pour toi ?

– Non, je dis juste que… un vrai repas à la maison une fois de temps en temps, ça ne nous ferait pas de mal.

Le visage de Graham s’éclaira d’un grand sourire niais.

– Quoi ? dit-elle, circonspecte. Qu’est-ce que j’ai fait ?

– Tu as dit « à la maison ».

– Et ?

– Et c’est la première fois que tu n’en parles pas comme d’une simple maison. Tu as dit « à la maison », comme si c’était chez toi.

Hazel sentit le sang lui monter aux joues et comprit qu’elle devait être rouge pivoine.

– Désolée, ma langue a fourché. Je ne le pensais pas.

– Arrête, ne t’excuse pas, dit Graham. Ça me fait plaisir que tu dises ça.

Elle ne répondit pas ; c’était au-dessus de ses forces. Sa langue n’avait pas fourché, elle pensait ce qu’elle avait dit. Depuis le début, elle avait refusé de voir la maison de Graham autrement que comme un foyer de transition, un endroit où elle pouvait reprendre ses esprits avant de poursuivre sa route. Sauf qu’il n’y avait pas eu de transition ni d’étape suivante, donc c’était sans doute logique, pensa-t-elle, qu’entre-temps elle ait commencé à se croire comme chez elle dans cette fichue maison de rêve. C’était logique, vraiment, tout à fait évident : mais alors pourquoi ça lui faisait un tel choc ?

– Écoute, reprit-il. Je ne suis peut-être pas capable de mijoter un bon petit plat avec ces maigres ingrédients, par contre, une chose est sûre, je connais un endroit où tous les chefs ont acquis leurs compétences cinq étoiles grâce à moi.

– L’Ancre ? supposa Hazel.

– L’Ancre, confirma-t-il.

 

 

Une demi-heure plus tard, ils marchaient sur le front de mer, les lumières vives du restaurant chatoyaient devant eux. Étrangement, venir ici avec Graham ne lui faisait pas du tout le même effet qu’en compagnie de ses amis. Avec lui, c’était plus qu’un restaurant : c’était son bébé, sa fierté et sa joie, la seule chose dans sa vie qu’il avait vraiment aimée et regardée grandir.

– Tu ne m’as jamais raconté comment tu avais déniché cet établissement, lui dit Hazel une fois qu’ils furent attablés.

Graham parut surpris.

– Tu veux vraiment le savoir ?

– Bien sûr. Cet endroit compte beaucoup pour toi.

Et tu comptes beaucoup pour moi, ajouta-t-elle en silence.

– OK, alors, voyons voir. J’ai ouvert L’Ancre à l’âge de vingt-quatre ans. Depuis tout petit, je rêvais de tenir mon propre restaurant, alors quand ça s’est enfin réalisé, ça a été le bonheur. Au début, les affaires ont été dures, car j’étais novice et les gens doutaient de mon efficacité. Durant des mois, j’ai été à ça de jeter l’éponge et d’entamer une carrière d’ingénieur ou autre, mais je me suis accroché et, petit à petit, les gens ont fini par se rendre compte que pour un débutant, en fait, j’étais plutôt doué comme chef.

Une serveuse leur apporta de l’eau et les menus que ni l’un ni l’autre n’eut besoin de consulter pour passer commande. Une fois la jeune femme repartie, ils poursuivirent la discussion, Hazel l’assaillant de toutes les questions qui lui venaient et Graham y répondant volontiers.

Quand leurs plats arrivèrent, Hazel demanda si Claire travaillait ce soir.

– Oui, acquiesça-t-il. Si tu veux, après dîner, on ira lui dire bonjour.

– Elle cuisine plutôt bien aussi, non ?

– Si, c’est une des meilleures. Raison pour laquelle je tiens tant à en faire mon associée.

Hazel mit un moment à saisir les conséquences de cette annonce, mais quand ce fut le cas, elle en resta bouche bée.

– Attends, quoi ? Tu veux qu’elle devienne cogérante de L’Ancre ?

– Exactement. Pourquoi as-tu l’air si étonnée ?

– Mais parce que je croyais que ce restaurant était ton bébé ?

– Et c’est le cas ! assura-t-il. Mais un jour, les bébés grandissent et font des petits. J’ai reçu quelques offres pour développer le restaurant et en faire une chaîne. Cela fait deux ans qu’ils veulent en ouvrir un à Tamoya Bay, mais je n’ai pas le temps. Alors qu’avec Claire à mes côtés…

– Et elle n’a pas accepté ? Pourquoi ?

– À cause de Luca, expliqua-t-il en haussant les épaules. Elle ne veut pas s’engager dans un projet d’une telle ampleur tant qu’elle n’est pas certaine qu’il va mieux.

– Mais il commence à remonter la pente, souligna Hazel.

– C’est vrai. Ces derniers temps, chaque fois que j’aborde le sujet, elle semble de plus en plus réceptive. Je ne veux pas insister trop, mais j’aimerais vraiment qu’elle comprenne qu’elle serait parfaite à ce poste. Au fond, c’est une belle affaire que j’ai là, non ?

Hazel observa le restaurant, tout à coup submergée de fierté.

– Oui, souffla-t-elle. C’est une très belle affaire.

– Tu n’imagines pas comme ça me fait plaisir de te l’entendre dire, avoua Graham. Et sache que si un jour tu as envie de travailler ici, il y aura toujours une place pour toi, d’accord ?

Hazel écarta cette proposition d’une plaisanterie.

– J’en prends note !

– Je suis sérieux. Red et toi pourriez faire quelques services durant l’été, si vous voulez.

Cette fois, elle prit le temps d’y réfléchir, tentant de s’imaginer ici avec Red à la fin d’un long service ensemble.

– Ce serait… amusant.

– D’ailleurs, comment ça va avec lui ?

Hazel sourcilla brusquement.

– Oh, non, entre Red et moi, c’est juste…

– Je sais, sourit Graham. Il paraît que tu n’es pas trop son genre.

– Pas trop, non, rigola-t-elle.

– En plus, j’ai bien vu la façon dont vous vous regardez : Red et toi êtes plus qu’amis, vous êtes comme frère et sœur. Et c’est tout aussi précieux.

– Mais il arrive que la frontière devienne floue, n’est-ce pas ? demanda Hazel, et ce n’était plus de Red qu’elle parlait. Parfois ? Entre amitié et… plus ?

– Bien sûr, confirma Graham. Tout le temps.

– À quoi le sait-on ? Que les choses ont évolué ? Qu’on a dépassé le stade de l’amitié ?

– On le sent en voyant la personne.

Il posa la main à plat sur son cœur.

– Ici, ça fait quelque chose.

– Oh, arrête !

– Je t’assure ! Tomber amoureux, c’est… des sauts périlleux et des sueurs froides et des réveils en sursaut en pleine nuit parce qu’on voudrait dormir mais l’image de la personne nous obsède.

– Ça n’a pas l’air de tout repos !

 – Non. Mais c’est merveilleux. Et on a le sourire en permanence. C’est ça, le meilleur ; et tout le monde autour de toi le remarque. Tu es en train de faire un truc aussi banal que la vaisselle ou consulter tes emails, et tu es incapable d’effacer ce sourire idiot de ton visage.

Rien que d’en parler, Graham était tout sourires. Hazel comprit sans le moindre doute qu’il avait connu ça, l’émotion merveilleuse et dévorante qui saisit celui qui tombe amoureux, mais pour l’instant, elle ne préférait pas y penser.

 

Quand ils eurent terminé le repas, ils allèrent saluer Claire en cuisine. Cette dernière serra Hazel dans ses bras, puis lui fit visiter les coulisses en vitesse.

– Tout va bien ? s’enquit Graham tandis qu’ils rentraient par la plage.

– Tout va bien, confirma Hazel. Mais je me disais – non que le repas n’était pas délicieux, au contraire, et les plats à emporter, ça me va aussi de temps en temps – que je pourrais peut-être me mettre à cuisiner à la maison ? Je me doute qu’après une longue journée au restaurant, tu n’as sûrement pas envie de te remettre aux fourneaux quand tu rentres.

– Tu y tiens vraiment ?

– J’ai envie d’essayer, en tout cas. Je ne suis pas très douée, mais ça ne fait rien, non ? Vu que j’ai un excellent prof sous le coude.

Graham la contempla avec un sourire qui fit ressortir les petites rides au coin de ses yeux verts.

– Allez, dit-il. La journée a été longue. Rentrons à la maison.

Cette fois, Hazel ne rechigna pas à cette formule. Tout en lui emboîtant le pas dans le sable en direction de la voiture, pour la première fois elle alla même jusqu’à envisager la possibilité d’avoir, en quelque sorte, deux maisons : la vraie, en Angleterre, et la nouvelle, ici.

Était-ce vraiment possible ?







CHAPITRE TRENTE-QUATRE

Ce qu’il y avait de curieux à propos des entraînements de Luca, c’était que plus ils approchaient du but, plus il était sur les nerfs. À leurs débuts plusieurs mois auparavant, cet objectif de douze minutes semblait impossible à réaliser. À présent qu’ils n’étaient plus qu’à sans doute quelques semaines de l’atteindre, l’enjeu était tout à coup plus élevé.

– Redleigh pense que je devrais songer à réintégrer une équipe d’athlétisme, raconta Luca après leur séance du mardi soir.

Il s’était montré particulièrement silencieux depuis une heure et demie, et Hazel fut bien contente de cette soudaine prise de parole – surtout à ce sujet.

– Il suggère que je reprenne la compétition.

– Ah oui ? Et ça te dit ?

– J’en sais rien, admit-il. J’y pense depuis un moment. Je crois qu’en recommençant à m’entraîner, inconsciemment, je songeais déjà à reprendre la compétition.

– Mais tu voulais te laisser le choix, confirma-t-elle gentiment. Logique.

– Tu trouves ? Pourtant l’idée de reprendre sans lui me rend toujours aussi malade.

Elle étudia son visage.

– Luca, la peur ne doit pas être un obstacle. Au contraire, je dirais même que c’est un moteur. La peur va de pair avec l’intention, et en l’occurrence c’est bon signe : ça signifie que tu as envie.

Luca soutint son regard, indécis, puis déglutit nerveusement.

– Oui, tu as raison, dit-il en hochant la tête.

– Simplement, ne te sous-estime pas, d’accord ? Si tu as envie d’intégrer une équipe, fais-le, sinon ne le fais pas. Mais ne te retiens pas juste de peur d’avancer. Tu as toutes les cartes en main, c’est ça qui compte. À toi de décider. Tout est possible.

Ils marchèrent en silence. C’était une belle soirée, il ne faisait ni trop frais ni trop chaud, et les étoiles dans le ciel étaient particulièrement vives. En inclinant la tête pour les contempler, Hazel sentit que Luca l’observait.

– Nous sommes tous faits de poussière d’étoiles, commenta-t-il. Tu le savais ? J’ai lu ça quelque part… notre planète et tous les êtres vivants que nous connaissons sont constitués de cendres d’astres morts. Nous ne sommes que les vestiges d’explosions survenues il y a des milliards d’années.

À son tour, Hazel resta muette et continua à marcher.

– De la poussière d’étoiles, répéta Luca au bout de quelques pas. Toute une galaxie détruite pour nous permettre d’exister. Où est la logique là-dedans ? Des systèmes solaires entiers ont disparu pour qu’on puisse vivre, mais à quoi bon, si c’est pour qu’on meure aussi au final ?

– Tout le monde finit par mourir, Luca.

– Je sais, dit-il avec détachement. Mais avant, la majorité d’entre nous ont la chance de vivre.

Hazel savait qu’il pensait à Ryan, et c’était normal. Il avait le droit d’avoir encore le cafard et d’être en colère. C’était même recommandé ; elle en savait quelque chose. Cela faisait partie intégrante du processus de guérison.

– Hé, dit-elle en s’arrêtant sur le trottoir. Tu sais comment ils savent qu’on est faits de poussière d’étoiles ?

Luca s’immobilisa aussi.

– Non, comment ?

– Parce que toi, moi et les étoiles, on est composés des mêmes éléments. Carbone, oxygène et azote, entre autres. Ces éléments se recyclent de la même façon que l’eau. Ce n’est pas un concept romantique sur le cycle de la vie. C’est juste une réalité scientifique.

– Et donc ?

– Et donc, au lieu de considérer ça comme une destruction, pourquoi ne pas voir ça comme une création ? Dis-toi plutôt qu’à notre mort, nous sommes réincarnés en étoiles. Tout ce qui nous constituait est remodelé sous forme de galaxies, de constellations et de supernovas. C’est plus sympa comme vision, non ?

Luca la fixa, ses yeux marron légèrement agrandis.

– Si, concéda-t-il finalement. C’est beaucoup plus sympa.

 

***

Les vacances d’été approchaient, et la date limite de Red pour rendre le devoir d’Hodgkins aussi. Il avait bien avancé et il était content de la forme que prenait son travail, néanmoins, le vendredi après-midi, jour de sa dernière séance de travaux dirigés, c’est avec encore beaucoup d’appréhension qu’il attendit les commentaires de son professeur.

– Entrez, Redleigh, dit Hodgkins à son arrivée devant son bureau.

Ils prirent place l’un en face de l’autre, et le professeur attrapa le book de Red sur la pile qui s’entassait par terre. Il le scruta un moment, l’expression indéchiffrable, puis il releva le nez pour regarder son élève.

– Eh bien, dit-il en le rendant à Red. Par où commencer ? J’ai l’impression de regarder un projet tout à fait différent. Je suis très impressionné.

– Vraiment ?

– Ne sois pas si surpris. Tu fais preuve d’une grande maturité dans ton travail, et il y a un bel équilibre entre les photos prises à l’insu du sujet et les portraits. Tes légendes sont bien pensées et provoquent une réaction forte, et en apportant de légères modifications à la présentation et à la composition, ce sera excellent. Tu as immortalisé ta famille à la perfection.

– Je… merci.

– Tu as envisagé de soumettre certaines de ces photos au concours de fin d’année ?

– Oh non, ce n’est pas…

– Redleigh, le coupa Hodgkins d’un ton ferme. Vous devriez. Sincèrement.

Red cligna des yeux.

– OK…

Hodgkins fouilla derrière son bureau et sortit un prospectus du tiroir du haut.

– Tenez. Les photos primées seront exposées au musée sur la jetée. Ce serait une belle occasion de donner un peu de visibilité à ton travail et ça fera bien dans ton dossier d’inscription à l’université.

L’idée que ses clichés deviennent publics, que d’autres que ses parents et amis les découvrent, le terrifia et l’exalta à la fois. Celle de s’inscrire à l’université aussi. Il avait toujours plus ou moins rêvé de poursuivre ses études d’art à temps plein, d’en faire un vrai métier, mais ça n’avait jamais été concret. Alors que tous ses camarades avaient passé l’année à se projeter en fac, Red l’avait passée à s’inquiéter pour Luca. Pendant longtemps, son frère n’avait pas semblé parti pour faire des études supérieures – il se fichait trop de son avenir pour échafauder le moindre projet – du coup, Red n’avait rien envisagé non plus. Où que soit Luca, Red resterait avec lui, car entre jumeaux, c’était comme ça : on ne se lâchait pas.

Si tu restes, je reste. Si tu pars, je pars.

Et laisser de côté ses projets, ses rêves et tout le reste pour veiller sur son frère n’avait jamais dérangé Red, car s’il voulait que leur famille s’en sorte, c’était un sacrifice incontournable.

Mais aujourd’hui, les lignes avaient bougé.

Luca avait repris la course, et Red n’était pas naïf au point de croire que ça allait tout arranger, mais c’était un début. Ça signifiait que Luca décidait enfin de tirer un trait sur le passé et de tourner la page. L’espoir avait repris le dessus.

Et si son frère était à nouveau capable d’envisager l’avenir, alors Red aussi. Il pourrait soumettre ses photos au concours dont parlait Hodgkins. Présenter ses illustrations en public. Et même tenter d’intégrer une école des beaux-arts et entamer une nouvelle aventure dans une nouvelle ville, convaincu que s’il s’épanouissait, alors Luca s’en sortirait aussi.

– Je vais y réfléchir, promit-il.

À ces mots, Hodgkins lui tendit le prospectus comme s’il savait depuis le début que Red saisirait sa chance.
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CHAPITRE TRENTE-CINQ

Le samedi matin, alors que sa chambre était encore plongée dans le noir, Hazel se réveilla en sursaut, la poitrine comprimée tant l’atmosphère était lourde et humide. Même la petite brise qui entrait par la fenêtre n’y changeait rien.

Ses couvertures étaient amassées à ses pieds au bout du lit, et elle était en nage. C’était donc ça, l’été australien. Elle se força à reposer la tête sur l’oreiller, curieuse de savoir comment elle allait survivre trois mois de plus à cette chaleur oppressante.

Tout à coup, elle entendit frapper à la fenêtre du balcon, aussitôt suivi de trois petits coups à la suite. Elle se redressa, surprise, et jeta un œil à son réveil. Il était 4 h 30 du matin : qui pouvait bien lui rendre visite à cette heure ? Elle se hissa hors du lit et traversa la pièce à pas feutrés, écartant prudemment le coin du rideau.

– Purée, marmonna-t-elle en laissant le rideau retomber.

Elle déverrouilla la porte du balcon et l’ouvrit.

– Salut, Luca.

– Waouh, siffla-t-il en enjambant le pas de porte. Tu es…

– Pas présentable ? suggéra-t-elle.

– J’allais plutôt dire canon.

– Merci, dit-elle en refermant derrière lui. Qu’est-ce que tu fabriques sur mon balcon en pleine nuit ?

Elle jeta un coup d’œil dehors : c’était assez haut, bien trop pour justifier une telle escalade.

– C’était totalement idiot de passer par là, d’ailleurs. Tu aurais pu te blesser.

– Tu aurais préféré que je sonne à la porte ?

– Ça pouvait pas attendre demain matin ?

– Non, affirma-t-il. Tu ne sens pas ?

– Quoi donc ? ronchonna-t-elle en tirant sur le col de son haut de pyjama pour tenter en vain de se rafraîchir un peu.

– Cette chaleur !

Il lui fit un grand sourire.

– Alors, on y va ?

Hazel était consciente qu’elle ferait mieux de le ficher dehors et de se remettre au lit, mais honnêtement, il avait piqué sa curiosité. Quelle que soit l’escapade que Luca avait en tête, ça devait être assez chouette pour qu’il la réveille à cette heure.

– D’accord, soupira-t-elle. Comment je m’habille ?

– T’es très bien comme t’es. Mais il va te falloir une tenue de rechange, et éventuellement, une serviette.

Hazel attrapa en vitesse une robe de plage sur le dossier de sa chaise et sortit une serviette du bas de la commode.

– OK. Je suis prête.

– Allons-y. Il faut faire vite.

Il entreprit de rouvrir la porte du balcon, mais Hazel le tira d’un coup sec en arrière.

– Luca, bon sang ! Arrête tes bêtises. On n’a qu’à passer par la porte d’entrée.

– Bien, coach, sourit-il bêtement.

 

 

Dix minutes plus tard, ils arrivèrent à vélo sur la rive sablonneuse d’un lac. Dehors, l’air était encore plus lourd et irrespirable, si tant est que ce soit possible, ce qui avait rendu le trajet assez désagréable. Il régnait par ailleurs un silence absolu, comme si la faune et la flore avaient elles aussi du mal à respirer.

– OK, dit Hazel en avisant la minuscule barque que Luca était en train de détacher de l’embarcadère. Il est à qui, ce bateau ?

– T’inquiète, on ne vole personne, répondit Luca. Il appartient au voisin. Redleigh et moi avons sa permission de l’emprunter à notre guise. Alors en route, grimpe.

Elle prit appui sur son épaule pour se maintenir en équilibre en montant à bord et prit place à une extrémité. Luca jeta l’amarre au fond de l’embarcation et grimpa à son tour en s’asseyant en face d’elle. Il rangea leurs affaires de rechange à l’abri sous le banc, empoigna les rames et commença à s’éloigner de la berge en quelques mouvements rapides et puissants.

– Euh, on est pressés ou quoi ? s’étonna Hazel.

– À vrai dire, oui.

– Un raid en pleine nature ? Que c’est excitant !

Luca leva les yeux au ciel.

– Si tu m’expliquais plutôt les constellations pendant que je trime pour deux ?

– Très bien.

Amusée, elle tourna son regard vers le ciel.

– OK, alors il y a… Attends. Zut, je n’en vois aucune.

– Aucune ?

– Non. Le ciel est complètement noir.

– À cause des nuages, dit Luca avec suffisance.

– Quels nuages ?

– Oui, le ciel est couvert, expliqua-t-il en accélérant.

– Hein ?

– Je t’avais bien dit que ça viendrait, non ?

– Que quoi viendrait ?

– Le premier orage de la saison des pluies !

Au même moment, une goutte atterrit sur la joue d’Hazel.

– Luca ? balbutia-t-elle avec hésitation.

Il freina et posa les poignées à l’intérieur de la barque.

– Est-ce que je dois avoir peur ?

– Non, Hazel. Je suis là.

Il lui prit la main, et sans un autre mot, ils regardèrent la pluie qui se mit à tomber à grosses gouttes du ciel assombri. Très vite, elle s’intensifia, dégringolant à torrents et par vagues, et en moins de quelques minutes ils furent trempés jusqu’aux os.

– Luca ! cria Hazel pour se faire entendre sous le déluge qui martelait la surface du lac. C’est chaud ! La pluie est chaude !

– Je t’avais dit que c’était spécial ici !

La pluie tombait si vite à présent qu’Hazel devait sans cesse cligner des yeux pour y voir clair. Quand Luca lui avait expliqué que dans le Queensland, la pluie était incomparable avec celle de Sydney ou de Londres, elle s’était dit qu’il exagérait sûrement un peu. Jamais elle n’aurait imaginé un tel spectacle ! Tout à coup, quelque part au loin, un éclair argenté zébra le ciel noir et laissa une traînée violacée sur l’horizon. Quelques instants plus tard s’ensuivit le grondement du tonnerre.

– Tu es sûr que c’est une bonne idée d’être sur l’eau ? cria-t-elle.

– Mais oui ! Je suis déjà venu ici en plein orage, les éclairs ne tombent jamais plus près !

Nouveau zigzag d’éclair blanc, nouveau coup de tonnerre.

– Luca, ça se rapproche !

– Je ne laisserai rien t’arriver, Hazel ! Fais-moi confiance !

Les gouttes de pluie dévalaient sur leurs joues comme des larmes, mais ils ne pleuraient pas, au contraire, ils riaient. Ensemble, sur leur minuscule barque isolée au beau milieu d’un lac, ils ne pouvaient plus s’arrêter de rire. Le ciel s’éclaira encore et, cette fois, le tonnerre retentit aussitôt, la pluie continuant son pilonnage implacable. Autour d’eux, le lac s’animait, il dansait et miroitait sous le battement des gouttes à sa surface.

– Vas-y ! Crie ! lança Luca en se penchant en travers de la barque pour rapprocher son visage du sien.

– Pourquoi je crierais ?

– Tu as peur qu’on t’entende ?

– Non !

Alors, elle renversa la tête en arrière et poussa le cri le plus puissant et le plus long dont elle était capable.

Luca l’imita et se lâcha complètement, braillant en direction du ciel déchaîné. Laisser libre cours à tant d’émotions réprimées sans autre témoin, et en sachant pertinemment qu’ils seraient les derniers sur terre à se juger, faisait un bien fou.

Lorsque la pluie commença enfin à se calmer, Hazel était épuisée – épuisée, mais profondément apaisée. Tandis que la bruine se réduisait à néant, ils restèrent assis à regarder le ciel se parer de nuances roses, pourpres et orange sous le lever du soleil, et les derniers nuages s’effiler avant de totalement disparaître.

– Bon, finit par murmurer Luca.

– Bon.

Il se pencha pour essuyer doucement du pouce la joue d’Hazel.

– Tu es un peu mouillée, je te signale.

Elle contempla son pyjama trempé et fit un grand sourire.

– Je ferais bien de me changer.

Il acquiesça en l’observant un instant, puis il se remit à canoter comme si de rien n’était.

– Bonjour, en tout cas.

– Bonjour, répondit-elle avec un sourire radieux.

– Je sais pas toi, mais moi j’ai la dalle. Qu’est-ce que tu dirais d’un petit déjeuner au sec ?

– J’en dis que c’est une excellente idée.
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CHAPITRE TRENTE-SIX

Le temps qu’ils rentrent chez les Cawley, le reste de la famille était déjà debout. Claire envoya Marc acheter des fraises, et pendant que Luca et Hazel prenaient place au bar et que Red faisait les cent pas dans la cuisine en sirotant un smoothie, elle commença à préparer le plus gros petit déjeuner qu’Hazel ait jamais vu.

– Si je comprends bien, résuma Red, tu as emmené Hazel faire un tour sur le lac avec la barque de M. Langley en plein orage ?

– C’est ça.

– Et toi, Hazel ? Tu penses quoi du fait qu’il ait risqué ta vie sans réfléchir pour une simple dose d’adrénaline ?

– Petit un, je ne risquerais jamais la vie de personne, objecta Luca. Petit deux, tu sais aussi bien que moi qu’en général la foudre n’atteint jamais le lac, et petit trois, si tu la fermais pour une fois ?

– Tu as entendu ça, maman ? Il m’a dit de la fermer !

Claire se retourna devant le four.

– Luca, soupira-t-elle d’un ton las. Ne parle pas comme ça à ton frère, s’il te plaît, c’est grossier. Et toi, Redleigh, cesse de jeter de l’huile sur le feu, tu veux ?

– Mais tout le monde sait qu’il faut éviter l’eau en cas d’orage ! insista Red. Donc, il a pris un risque.

– En effet, admit Claire, c’était risqué, Luca. Ne recommence pas.

– OK, OK… je recommencerai pas.

– Alors dis-moi, Luca, railla Red. T’es officiellement un chasseur de tornades, maintenant ? Ça va devenir ton nouveau hobby ? La chasse aux orages dans la tentative délibérée d’être frappé par la foudre ?

– Je ne cherchais pas à…

– La prochaine fois, t’as qu’à emmener Hazel à Port Douglas, suggéra-t-il. C’est pas là-bas qu’ils ont les pires cyclones ?

Il pivota vers Hazel, une vive lueur dans ses yeux marron.

– Crois-moi, Hazel, tu vas adorer les cyclones. Ils sont si gros, si violents et redoutables…

Luca se leva avec colère de son tabouret.

– Ferme-la ou je te…

– Maman ! Vite, où est la balle antistress ?

– Me cherche pas, avertit Luca.

– Ah tiens, la voilà.

Red ramassa une balle verte dans la corbeille à fruits et la lança à Luca qui, bien sûr, la rattrapa d’un geste parfait.

– Petit cadeau de la part de notre diplomate de père. Car il paraît, voyez-vous, que Luca a un tempérament colérique.

– J’te jure, je vais botter ton petit cul de maigrichon, menaça Luca.

– Allez, ne te fâche pas, tempéra Red. Serre donc ta baballe !

– Mais lâche-moi avec cette pu…

– Reste poli ! lança Claire d’un ton sans appel.

– Pardon, dit Luca en jetant la balle de toutes ses forces dans la figure de son frère.

Red esquiva trop tard et poussa un petit cri indigné, mais même avec une zébrure rouge sur le front, il garda le sourire.

– Redleigh, cesse de faire l’imbécile et mets le couvert, s’il te plaît. Luca, occupe-toi de servir à boire à tout le monde.

– Je peux faire quelque chose, Claire ? demanda Hazel.

– Non, non. Reste assise, jeune fille, laisse les garçons se démener pour toi.

Alors, Hazel se mit à l’aise et regarda Red et Luca s’affairer en se chamaillant tout du long.

 

 

Marc revint de son expédition à l’épicerie, et tous les cinq s’attablèrent pour prendre le petit déjeuner ensemble. Après avoir mis Marc au courant des péripéties de Luca, Red raconta la discussion qu’il avait eue avec un conseiller du lycée à propos de ses projets d’études post-bac. Claire et lui en parlèrent quelques minutes avant que Marc ne retourne la question à Hazel.

– Et toi, Hazel ? lui demanda-t-il. Quels sont tes projets ? Tu comptes travailler avec ton père ou t’inscrire plutôt en fac ? Tu comptes déménager dans un autre État ?

Les poings serrés sur ses genoux, Hazel se contenta de le fixer, sans savoir quoi répondre. Elle se sentit épiée par Luca et Red, comme s’ils tentaient de lire dans ses pensées.

– Je sais que les universités du coin sont pas mal, poursuivit Marc sans se rendre compte de rien, mais des facs comme Deakin ou Macquarie sont vraiment excellentes, si tant est que tu sois prête à t’éloigner un peu de chez toi. Tu vois ce que je veux dire ?

Hazel voulut répondre, mais elle se ravisa en se levant brusquement.

– Excusez-moi, j’ai besoin de prendre l’air, dit-elle en quittant la pièce.

 

 

Du calme, se dit-elle en s’asseyant sur les marches de la véranda. Mais les paroles de Marc résonnaient en boucle dans sa tête. Tu comptes déménager ? Tu comptes déménager ? Tu comptes…

… Non, pensa-t-elle. Je ne peux pas.

Elle ne pouvait pas se permettre d’y penser. Elle n’avait pas le droit d’envisager un avenir ici, surtout vu les circonstances dans lesquelles elle avait quitté l’Angleterre. À son arrivée en Australie, elle guettait désespérément ce fameux coup de fil ; chaque jour ou presque elle s’enquérait auprès de Graham pour savoir s’il avait du nouveau et à quelle date elle pourrait repartir. Mais entre-temps, un mois avait passé, puis deux puis trois, et personne n’avait appelé – et le pire, c’est que d’un certain côté, elle n’en était pas mécontente. D’un certain côté, elle espérait que cet appel se ferait encore un tout petit peu attendre afin qu’elle puisse profiter quelques semaines de plus de l’Australie. Non qu’elle n’eût pas envie de rentrer, mais elle était terrifiée à l’idée qu’en quittant Port Sheridan, elle redeviendrait aussitôt la fille qu’elle était à son départ d’Angleterre. Hazel ne l’aimait pas. C’était une fille malheureuse, qui en avait bavé.

En entendant la porte s’ouvrir, Hazel se retourna en sursaut. Marc apparut sur le seuil de la véranda, l’air soucieux.

– Tout va bien ? dit-il.

– Oui. Désolée. Ça va, merci.

Il referma derrière lui et vint s’asseoir près d’elle.

– Claire t’a déjà raconté notre rencontre avec ton père ? lança-t-il au bout de quelques minutes, et Hazel fit non de la tête. On était tous les trois de la même promo à Finchwood, mais c’est seulement en terminale qu’on a fait connaissance. On s’était fait enrôler pour le montage d’un spectacle, et entre nous ça a tout de suite collé. Une fois notre bac en poche, les choses n’ont pas trop changé, même en dépit du fait que chacun ait poursuivi son chemin de son côté : pour ma part, je suis parti étudier dans une fac au sud de l’État, et Claire et ton père ont intégré une école de cuisine. Malgré nos emplois du temps mouvementés, on trouvait quand même le temps de se donner des nouvelles. Ensuite chacun a trouvé du boulot, Claire et moi nous sommes mariés, et c’est à cette époque que ta mère est arrivée dans le tableau.

Tu lui ressembles comme deux gouttes d’eau, avait souligné Marc lors de leur première rencontre. Hazel avait supposé qu’il avait déjà vu des photos de sa mère et que c’était grâce à cela qu’il avait établi leur ressemblance ; elle était loin de se douter que Claire et lui l’avaient en fait connue. Hazel se surprit à tendre l’oreille, pressée d’entendre cette version de l’histoire.

– Je n’étais pas en ville quand ils se sont rencontrés, mais à mon retour quelques semaines plus tard, ton père était complètement mordu. Dès que j’ai fait la connaissance de ta mère, j’ai su que ton père était très amoureux. Je ne sais pas pourquoi, d’ailleurs, vu qu’il est toujours resté très discret, mais j’en étais persuadé.

– Vous l’aimiez bien ?

– Si j’aimais bien ta mère ? répéta-t-il en partant d’un rire chaleureux qui semblait venir du fond du cœur. Oh oui, ma belle. Bien sûr, que je l’aimais. Comme nous tous. On l’adorait à tout point de vue. C’était ce genre de personne, tu vois ? Un vrai rayon de soleil.

Hazel sourit à cette remarque, car même si ce n’était pas exactement l’image qu’elle avait de sa mère, ça faisait toujours plaisir à entendre.

– Tu es vraiment son portrait craché, ajouta pensivement Marc.

Et Hazel savait qu’il ne disait pas cela par manque de tact. Il se voulait juste sincère.

– C’est drôle, non ? Ce retour au point de départ ? Entre mon retour ici, le tien, et ton amitié avec les jumeaux… C’est curieux.

Effectivement, c’était curieux, mais d’un autre côté, elle ne pouvait pas s’empêcher de trouver aussi du réconfort à cette idée. Marc avait connu sa mère. Il l’avait connue quand elle était jeune et en bonne santé. À l’époque où elle était encore cette femme qu’Hazel s’efforçait aujourd’hui de ne pas oublier. À l’époque où elle ne faisait que sourire, rire, tomber amoureuse, se lier d’amitié et vivre, tout simplement.

En retournant à l’intérieur avec Marc pour terminer son petit déjeuner, Hazel songea pour la millième fois qu’elle donnerait n’importe quoi pour retrouver sa mère telle qu’elle était autrefois. Ne serait-ce que pour un jour ou une heure.

Ne serait-ce que pour avoir le temps de lui dire combien elle lui manquait.
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    Ma chère maman,

    Je me souviens de mon opération des amygdales.

    J’ai passé la nuit à l’hôpital, dans une chambre sans lit d’appoint pour les visiteurs. J’étais assez grande pour que tu me laisses seule et rentres dormir à l’appartement, mais tu as refusé. Tu t’es installée dans un coin de la pièce sur la chaise en bois qui grinçait, avec ton manteau en guise de couverture. C’était sûrement très inconfortable, mais tu ne t’es pas plainte une seule fois. Dans la nuit, la douleur m’a réveillée. Tu as ouvert les yeux sans dire un mot et tu es venue te glisser dans le lit en te blottissant contre moi. Là, dans tes bras, je me suis rendormie.

    Tu as toujours su me réconforter. J’aurais aimé apprendre à en faire autant pour toi avant qu’il ne soit trop tard.

    Tu me manques, maman, mais je n’oublie rien.

    Je t’embrasse fort,

    Hazel

  





CHAPITRE TRENTE-SEPT

Plus tard, cet après-midi-là, Hazel, Red et Luca quittèrent les Cawley pour rejoindre Maddie et Hunter sur la plage devant chez Graham. Cela faisait des semaines que Red insistait pour qu’ils passent une nuit ensemble à la belle étoile, et après de nombreuses protestations mettant en cause la probabilité d’un nouvel orage, le sable et les insectes, tout le monde avaient finalement cédé.

Ils étaient venus équipés de sacs de couchage et de besaces remplies de choses à manger et à boire, et dès qu’ils eurent décidé de l’endroit idéal où installer leur campement, les garçons avaient entrepris d’allumer un feu pendant que Maddie et Hazel rangeaient soigneusement leurs provisions dans un coin. Une fois prêts, ils s’assirent autour du feu pour regarder le soleil disparaître derrière la ligne d’horizon.

Ce fut une belle soirée ponctuée de bavardages, de rires et de confidences. Ils veillèrent jusqu’à minuit passé, se nourrissant de s’mores1 et partageant des bouteilles de bière. Pelotonnée près d’Hunter, Maddie s’endormit la première, et pour ne pas la réveiller, ce dernier l’emmaillota dans un sac de couchage et planta un baiser sur sa tête.

– Quoi ? s’étonna-t-il en voyant que tout le monde le fixait. Je la borde, c’est tout.

Red souleva l’appareil photo à son cou.

– Tu crois que ça la dérangerait que je…

– Non, vas-y, approuva Hunter.

Red prit quelques clichés de Maddie paisiblement endormie avant de tourner l’objectif vers Hunter qui protesta en se cachant le visage.

– Avec toi, j’ai l’impression d’être traqué par un paparazzi, tu sais.

– Désolé, dit Red, qui n’en avait pas du tout l’air. C’est pour un projet sur lequel je bosse.

– Sur quel thème ? Les futures superstars du sport ?

– Non. C’est une série de portraits sur les gens à tête de chien.

Hunter le scruta sans comprendre, mais Red lui fit un clin d’œil et prit deux ou trois photos supplémentaires. Il photographia ensuite les autres, dont les visages rayonnaient de lueurs orange face au feu.

– Hé, suggéra-t-il alors en baissant son appareil et en se tournant vers Hazel. On pourrait peut-être t’imprimer tout ça avant ton départ ? Comme ça, une fois de retour, tu pourras les mettre sur ton mur en souvenir de nous.

Sur le coup, le cœur d’Hazel se serra à l’idée de repartir, mais elle s’en tint à répondre d’un sourire.

– Bonne idée. Même si je ne risque pas d’oublier un seul d’entre vous.

Après quoi, la conversation se fit plus discontinue, chacun préférant écouter le crépitement des flammes. Hazel laissa son regard se poser sur ses amis, un par un. Red : la première personne dans ce pays qui l’avait vraiment mise à l’aise, avant même son propre père. Hunter : drôle, charmant et d’un optimisme sans borne. Et Maddie : d’une loyauté à toute épreuve, très appliquée et bienveillante.

Puis elle regarda de l’autre côté du feu, où Luca contemplait l’océan, la tête légèrement de profil. C’était le plus surprenant d’entre tous. Lors de leur première rencontre dans la cuisine ensoleillée des Cawley, jamais Hazel n’aurait imaginé qu’ils finiraient par s’adresser la parole, encore moins ici, comme ça.

– Tu veux sa photo ? murmura Red à côté d’elle.

Elle se tourna en sursautant.

– Quoi ? Non… se défendit-elle, les joues rouges.

Mais Red lui sourit d’un air complice.

Hunter ne tarda pas s’endormir à son tour, la tête posée sur celle de Maddie. Red l’imita peu après, emmitouflé dans un sac de couchage, alors Hazel et Luca se retrouvèrent seuls.

– C’est sympa, dit doucement ce dernier au bout d’un instant. C’est un peu une première pour moi.

– Quoi, de dormir à la belle étoile ?

– Non, de passer du temps avec une bande d’amis. Avant, je ne traînais qu’avec Ryan.

– C’est un peu pareil pour moi, avoua Hazel.

– Tu étais toujours en duo aussi ?

– Non, je n’avais pas trop d’amis, en fait. Je ne peux m’en prendre qu’à moi-même… j’étais trop prise à m’occuper de ma mère. Il fallait que quelqu’un veille sur elle quasiment 24h/24, et on était seules, donc…

– Désormais, tu ne l’es plus. On est là.

– Je sais, acquiesça-t-elle tout bas.

Ils se turent un moment. Hazel se demanda si Luca repensait aux années qu’ils avaient vécues avec Ryan à Sydney, de la même manière qu’elle repensait à sa vie à Londres avec sa mère. Là-bas, elle avait toujours eu conscience d’être seule, mais ce n’est qu’une fois ici, entourée de plus d’amis qu’elle n’aurait jamais osé l’espérer, qu’elle s’était vraiment rendu compte de l’ampleur de sa solitude passée.

– Il aurait adoré, reprit Luca. Il aimait trop dormir à la belle étoile, faire des feux de camp, se salir les mains. Et surtout, il vous aurait adorés, tous.

– Je parie que ça aurait été réciproque. Il avait l’air formidable.

– Il l’était, sourit Luca en tendant le cou pour observer les étoiles. Et maintenant, il m’observe de là-haut. Peut-être que ta mère et lui ont fait connaissance et qu’ils veillent sur nous ensemble.

– Peut-être, admit Hazel sans tenir compte de la bouffée nauséeuse qui la saisit à ces mots.

Un nouveau temps mort s’installa. Hazel était si fatiguée qu’elle arrivait à peine à garder les yeux ouverts, mais elle se sentait trop à cran pour dormir. Peu à peu, les flammes diminuèrent, le bois était presque entièrement consumé, et il ne resta bientôt plus qu’un tas de braises rougeoyant dans la nuit. Hazel s’allongea sur son sac de couchage près des vestiges du feu. Enveloppé dans son duvet, Luca resta assis en se frottant les mains.

– Tu as froid ? s’inquiéta Hazel.

Il faisait encore bon dehors, mais ces dernières heures, la température avait quand même bien chuté, c’est sûr.

– Un peu.

Elle se décala sur le sable.

– Tiens, rapproche-toi de ce qu’il reste du feu.

– Tu es sûre ? Je ne veux pas te piquer la place.

– Viens, je te dis.

Luca se leva, ramassa les pans de son duvet et contourna avec précaution le feu jusqu’à elle pour s’allonger à ses côtés. Et tout à coup, Hazel comprit que depuis le début, son obsession de rentrer en Angleterre était une erreur : chez-elle, ce n’était pas un pays, ni un lieu ou même une personne. Chez-elle, c’était ça. Peu importe l’endroit pourvu qu’on y soit heureux, à l’aise, comblé, en sécurité et aimé. Mais alors, si son foyer était ici auprès de Red, Luca, Maddie, Hunter et Graham, pourquoi voudrait-elle le quitter un jour ?

– Bonne nuit, Hazel, dit Luca, interrompant sa réflexion.

– Bonne nuit, Luca.

Il y eut un blanc, un temps mort silencieux des deux côtés.

– Tu vas me manquer après ton départ, marmonna-t-il après coup.

Mais quand elle se retourna enfin vers lui, il dormait déjà.

 

***

 

Hazel fut réveillée par le bruit des vagues, par le jacassement lointain des mouettes et par les chamailleries bruyantes d’Hunter et Red à propos du petit déjeuner. Elle s’accorda un instant pour savourer le confort du sac de couchage, puis elle se redressa. Le soleil perçait déjà de ses rayons ardents les rubans de nuages matinaux. Luca était toujours là, assis à côté d’elle, Maddie aussi de l’autre côté du cercle, et tous deux assistaient à la dispute avec un amusement non dissimulé.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Hazel.

– Red propose qu’on essaie de pêcher des poissons pour le petit déjeuner, expliqua Luca. Il affirme être capable de les attraper à mains nues.

Tête penchée de côté, il marqua une pause et regarda son frère gesticuler dans tous les sens.

– Qu’est-ce qu’il peut en raconter des conneries, ajouta-t-il d’un ton fraternel.

– Tu as bien dormi ? s’enquit alors Maddie.

– Pas trop mal, acquiesça Hazel. Et toi ?

– Oui, jusqu’à ce qu’Hunter essaie de m’étouffer dans son sommeil.

Hunter interrompit sa dispute et se retourna l’air indigné.

– Dis pas ça ! C’était une marque d’affection !

– Une marque d’affection ? C’est comme ça qu’on appelle une tentative de meurtre, de nos jours ?

– N’importe quoi !

Hunter se renfrogna et brandit le sachet de guimauves qui restaient en s’adressant aux autres.

– Qu’est-ce que vous en dites, alors ? S’mores au petit déj’ ?

Maddie bâilla en s’étirant.

– Oh non, pitié. Je ne veux plus en manger un seul de ma vie.

– Jusqu’à notre prochaine nuit à la belle étoile.

– C’est ça !

– Bon, de toute façon on ne pourra rien faire tant qu’on n’aura pas rallumé le feu, fit remarquer Red en s’agenouillant près du tas de cendres et creusant autour pour voir s’il restait un peu de charbon ou de bois.

En vain. Il ne restait rien.

– Bien, qui est de corvée de ramassage de bois ? Luca ?

– Va te faire.

– Parfait. Dans ce cas, on n’a plus qu’à mourir de faim…

– Il reste des petits pains dans un des sacs, qui devraient être encore mangeables, souligna Hazel. Sinon, on peut toujours aller petit-déjeuner à L’Ancre. Mon père a dit qu’il nous garderait une table.

Red poussa un cri de victoire et les autres approuvèrent dans un murmure.

– C’est officiel : ton père assure ! déclara Hunter. Tu le sais, j’espère ?

Hazel baissa les yeux en souriant.

– Oui, je le sais.
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1. Guimauve grillée, traditionnellement mangée autour d’un feu de camp aux États-Unis et au Canada.







CHAPITRE TRENTE-HUIT

Le lundi suivant, début de la dernière semaine de cours, la quête d’Hunter pour intégrer une équipe sportive s’acheva à la pause déjeuner. Il avait eu une attitude assez positive concernant son initiation à la course à pied, mais bien que Luca estimât qu’il avait du potentiel d’après les leçons particulières qu’il lui donnait le midi, Hunter continuait de penser que ça ne suffirait pas pour qu’il intègre un jour une équipe. Pour quelqu’un qui renonçait, il s’était montré plutôt joyeux en annonçant sa décision, et Luca présumait que c’était parce qu’il avait déjà un autre objectif en tête. Mais il s’avéra qu’il se trompait : Hunter jetait l’éponge.

– Qu’est-ce qui t’a décidé ?

– J’ai compris que je n’avais rien à prouver à Callum ou à qui que ce soit. Je n’ai pas besoin de faire partie d’une équipe pour être fier de moi.

– Donc tu abandonnes ? supposa Maddie.

– Oui. Tu m’en veux d’avoir perdu autant de temps sur un projet qui n’a jamais abouti ?

– Mais non, Hunter. Passer du temps avec mon meilleur ami ne sera jamais une perte de temps – et au moins, on se sera amusés ! Pas vrai, les autres ?

– Si ! approuvèrent Hazel et Luca à l’unisson.

Alors, un immense soulagement se lut sur le visage d’Hunter.

 

 

Le jeudi soir, quand Hazel arriva au stade, Luca l’attendait assis par terre.

– Salut, coach.

– Salut. Prêt à démarrer ?

– Comme toujours.

Il se leva.

– On en est à combien ?

– Douze minutes et onze secondes.

Il secoua insensiblement la tête.

– Bon sang, ça paraît rien, dit comme ça, tu ne trouves pas ? Plus que onze secondes. Pourtant, c’est de plus en plus dur à chaque fois, tu vois ?

– Je comprends. Mais ça reste jouable, Luca.

Il hocha encore la tête, lentement.

– Je sais bien… Seulement, je m’attends un peu à descendre à douze minutes et une seconde, et ensuite à me casser la gueule au sens propre ou à un accident du genre, et à ne plus pouvoir courir pendant six mois.

Elle lui donna un petit coup de coude.

– Eh, je t’interdis de penser à ça. Allons-y, OK ? Une chose après l’autre : ce soir, applique-toi à te débarrasser d’encore quelques secondes, et on verra bien après.

Comme à son habitude, Luca s’aligna derrière la ligne de départ et une fois en position, accroupi et prêt à partir, il tourna la tête vers elle, attendant son feu vert.

– Trois. Deux. Un. Partez.

À son signal, Luca s’élança sur la piste. Il mit un moment à ajuster sa foulée, mais ensuite il trouva la cadence idéale et le reste suivit naturellement. Chaque fois qu’il passait devant elle, Hazel lui criait son temps jusqu’à ce qu’il entame la dernière ligne droite du dernier tour.

Lorsqu’il la rejoignit enfin, elle l’attendait debout sur la pelouse, une drôle de lueur dans les yeux. Luca s’écroula à ses pieds, épuisé. Il s’étendit sur le dos et contempla le ciel de la nuit, sa poitrine se soulevait avec effort tandis qu’il reprenait son souffle.

– Hé, Luca, finit-elle par dire.

Il la regarda en plissant les yeux.

– Oui ?

– Tu as réussi.

Luca mit quelques secondes avant de percuter et de se redresser en sursaut.

– Quoi ? J’ai réussi ? T’es sérieuse ?

– Très. Onze minutes et cinquante-sept secondes.

– J’y crois pas !

Le sourire de Luca était tel qu’il en eut mal aux joues.

– Hazel, je… je sais même pas comment te remercier. Ça représente tellement. C’est une étape importante et voilà… Sans toi, je n’y serais pas arrivé.

– Je n’ai aucun mérite, dit-elle en s’asseyant près de lui. Tu as tout fait.

Poussant un soupir d’aise, il se laissa retomber sur le dos. Il ne savait pas trop quoi au juste, mais quelque chose avait changé… il avait un peu l’impression d’être un autre homme, comme si on l’avait ôté d’un poids.

– On devrait aller fêter ça, murmura-t-il au bout d’un moment. Je te dois au moins un dîner pour tout ce que tu as fait.

Une émotion indéchiffrable passa sur le visage d’Hazel.

– Non, c’est bon. Ne te sens pas obligé.

Bien sûr qu’il n’y avait pas d’obligation et qu’Hazel n’attendait rien de lui, mais la question n’était pas là. Le fait est que Luca en avait envie. Il voulait qu’elle sache que ces derniers mois avaient énormément compté pour lui et il lui était très reconnaissant de son soutien. Et qu’elle sache aussi que son amitié l’avait transformé.

– Mais Hazel, je…

– Non, je t’assure, coupa-t-elle d’un ton blessé. Tu ne me dois rien. Tu as atteint ton objectif, donc voilà, on a fini. Il n’y a rien à ajouter.

Il leva les yeux d’un air surpris.

– Pardon, mais il se passe quoi, là ? J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?

Elle fit semblant de ne pas entendre.

– Il faut que je rentre.

– OK… je te raccompagne ? proposa-t-il, perplexe et un peu froissé.

– Je ne préfère pas.

– Hazel, attends !

Mais elle partit précipitamment.

 

 

Lorsque Luca rentra de son entraînement, Red comprit que quelque chose clochait. Dernièrement, son frère avait perdu l’habitude de se cloîtrer dans sa chambre et pris celle de se joindre au reste de la famille dans le salon pour regarder un peu la télévision, mais ce soir, il claqua la porte et monta directement sur le toit du garage.

Marc et Claire échangèrent un regard avant de se tourner vers Red, qui hocha la tête.

– Je m’en occupe, dit-il en se levant et en faisant un détour par la cuisine pour prendre deux bières dans le frigo.

Luca sembla à peine remarquer l’arrivée de son frère.

– Je t’ai apporté à boire, annonça Red pour briser la glace.

– Merci.

Il attendit que Luca ouvre la cannette et avale une gorgée.

– Alors, quoi de neuf ? Ça faisait un moment que t’étais pas monté ici.

– Pas grand-chose.

– Luc’…

– Laisse tomber, soupira Luca. C’est rien… mais je crois qu’aujourd’hui, j’ai gâché toutes mes chances avec une fille qu’il se pourrait que j’aime bien.

Red haussa un sourcil aussi étonné que soulagé : de tous les problèmes susceptibles de contrarier son frère, la peine de cœur semblait être le plus gérable.

– Qu’est-ce qui s’est passé ?

– Je lui ai proposé de sortir dîner et elle a un peu flippé.

– Je suis sûr que c’est moins grave que tu crois.

– Tu crois ? Elle a littéralement pris ses jambes à son cou.

– Ah.

Luca secoua la tête.

– Tant pis. Je ne m’attendais pas tellement à plus. Je savais qu’elle ne me verrait jamais de cette façon.

– Dans ce cas, pourquoi lui avoir proposé ?

– Parce que je suis complètement maso ?

– Peut-être qu’elle était attendue ailleurs ?

Luca poussa un petit grognement et prit une gorgée de bière.

– Ouais. Peut-être.

Red observa le profil de son frère un moment, puis il regarda à l’autre bout du jardin, vers la plage. De là-haut, la vue sur l’océan était imprenable ; il faudrait qu’il revienne avec son appareil, un de ces jours.

– Tu sais quoi ? ajouta Luca. Je crois qu’au fond, je suis bien content qu’elle ait paniqué.

– C’est vrai ?

– Oui. C’est sans doute mieux qu’on reste amis.

– Bonjour, le cliché.

– Je sais. Mais on s’entend vraiment bien. Je t’assure. Elle a une bonne influence sur moi. J’ai pas envie de gâcher ça.

– C’est pas en l’emmenant au resto que tu vas tout gâcher, Luca. C’est rien qu’un dîner.

– En revanche, tomber amoureux d’elle…

– Ah, là, oui… ça risquerait de compliquer les choses.

– C’est que… Elle est géniale, tu comprends ? C’est une fille exceptionnelle. Drôle et très intelligente.

– Mignonne ?

– Magnifique.

– Avec un accent ?

– Je pourrais l’écouter parler pendant des heures.

– Les Anglais ont vraiment un côté super-cool, non ?

Luca se figea.

– Hein ? Quoi ?

Red se contenta de secouer la tête, amusé.

– Je ne suis pas aveugle, Luc’.

– Je ne vois pas de quoi tu parles.

– Par contre, moi je vois très bien de qui tu parles. Allez. Ne me prends pas pour un idiot.

– Mais… comment tu as deviné ?

– Eh bien… répondit lentement Red. Quand tu crois que tout le monde a le dos tourné, disons que tu scotches un peu sur elle.

– Super, maintenant tu me fais passer pour un psycho.

– Pourtant c’est la vérité ! Et ça n’a rien de tordu. Mais… tu la mates comme si elle venait de décrocher la lune, tu vois ? Comme si tu n’avais d’yeux que pour elle, car elle éclipse tout le reste et que rien ni personne ne lui arrivera jamais à la cheville.

– Merde, souffla Luca.

Red sourit encore.

– Tu l’as dit.

– Je me sens con.

– Il n’y a pas de quoi. Hazel est plutôt unique.

– Et à ton avis, elle le sait ?

– Sûr que non.

Luca se tut un moment.

– Tu crois que ça pourrait marcher, elle et moi ?

– Ça vaudrait le coup d’essayer, non ?

Luca fixa la bière entre ses mains pendant de longues minutes, puis il la porta à ses lèvres.

– Si, finit-il par acquiescer. Ça vaudrait le coup.

– Ça va aller ?

Luca opina.

– Je crois, oui.

Et Red en fut convaincu. Pour la première fois depuis une éternité, Luca allait mieux ou, du moins, il était bien parti pour. Ils avaient déménagé à Port Sheridan pour l’aider à remonter la pente et c’est ce qu’il avait fait. Il avait peu à peu pansé ses plaies.

– Écoute, ne réfléchis pas trop, d’accord ? conseilla Red en se relevant.

Il tapota son frère sur l’épaule et se dirigea vers la fenêtre. Au moment d’enjamber le châssis, il se retourna une dernière fois.

– Et sache que tu trompes à son sujet. Elle tient plus à toi que tu ne crois.

– Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

– Tu sais quand je te dis que tu la regardes comme si elle avait décroché la lune ?

– Oui ?

– Eh bien… quand elle pense que tout le monde a le dos tourné, Hazel pose exactement le même regard sur toi.
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CHAPITRE TRENTE-NEUF

Le lendemain, dans le bus qui l’emmenait au lycée, Hazel décida qu’elle allait s’épargner une humiliation de plus et esquiver Luca, et à son arrivée dans leur salle principale, elle lui avait déjà échappé plusieurs fois, faisant mine de ne pas le voir quand il franchit la grille et évitant d’aller à son casier pour qu’il ne puisse pas la coincer.

Luca se pointa dans la classe quelques minutes après elle et tenta de capter son regard, mais elle baissa vivement la tête. Quand elle la releva, il avait pris place à l’autre bout de la salle.

– Qu’est-ce qui se passe ? s’étonna Hunter en leur jetant tour à tour un regard perplexe. Vous vous faites la tête ou quoi ? Querelle d’amoureux ?

Maddie lui donna un petit coup dans les côtes, mais elle semblait inquiète aussi.

– Vous vous êtes disputés ? Il a l’air assez contrarié.

Hazel secoua la tête, surveillant Luca du coin de l’œil. Comme par hasard, il était captivé par son téléphone et fuyait son regard. Une fois encore, un violent sentiment d’humiliation la saisit au creux du ventre quand elle se rappela ses propos de la veille. Cette façon qu’il avait eue de dire je te dois au moins ça et pour te remercier, comme si toutes les fois où ils s’étaient entraînés ensemble faisaient partie d’une transaction commerciale. Un simple service, un accord.

Ce n’était pas comme ça qu’elle avait vécu les choses. Pas du tout.

– Non, mentit-elle. Il s’est rien passé.

– T’es sûre ?

Non, pensa-t-elle, mais heureusement, ils n’insistèrent pas.

Hazel passa le reste de la matinée à courir entre deux cours pour éviter de croiser Luca, et au déjeuner, ce dernier resta étrangement silencieux, sans jamais s’impliquer dans la conversation. Ça lui rappela les débuts de leur relation, elle détestait ce souvenir. Sans compter qu’elle était en colère contre elle-même, elle s’en voulait d’être aussi déçue et triste. Ce n’était pas la faute de Luca si, au cours de ces derniers mois, elle avait commencé à avoir des sentiments pour lui.

Elle tint bon jusqu’à la fin de la journée, mais quand la dernière sonnerie retentit, ce fut un véritable soulagement, et dans le bus du retour avec Hunter et Maddie, elle put enfin décompresser.

Alors qu’elle s’apprêtait à entrer chez elle, Red qui passait par là l’interpella :

– Hé ! Tu viens dîner à la maison ? Ma mère va préparer des burgers pour fêter la fin du trimestre.

Hazel jeta un coup d’œil hésitant à la porte du frigo sur laquelle Graham avait affiché son emploi du temps. Il était de service ce soir.

– Luca sera là ?

Red se tut un instant.

– Je ne pense pas, il est introuvable. Pourquoi ?

– Pour rien.

– Alors tu viens ?

Elle inspira un bon coup et soupira.

– Je te rejoins.

 

Effectivement, à son arrivée chez les Cawley : pas de Luca. Avec Red, elle aida Claire et Marc à laver la salade et préparer les burgers de bout en bout. Elle consentit à se détendre et à profiter du repas en leur compagnie, et elle venait tout juste d’arrêter de se tourmenter au sujet de Luca quand, sortant de table pour aller aux toilettes, elle le croisa dans l’escalier.

– Hazel… dit-il. Je peux te parler ?

– En fait, Red m’attend pour…

– Arrête.

Il s’approcha, mais elle recula. Il se tenait si près qu’elle pouvait compter ses cils.

– Je t’assure, Red m’attend. Il faut qu’on…

– Écoute, je voulais m’excuser pour hier soir. C’est tout.

Hazel marqua un temps d’arrêt.

– Ah ? Mais t’excuser de quoi ?

– Eh bien… je ne sais pas trop, reconnut-il en passant la main dans ses cheveux. D’avoir été trop loin, j’imagine ? Je n’aurais pas dû t’inviter à dîner.

Elle sentit son ventre se nouer de déception, une fois de plus.

– Tu n’aurais pas dû ?

– Non, c’était déplacé, précisa-t-il. Je veux pas que tu penses que j’abuse de ta gentillesse, ce n’était vraiment pas l’idée. Je ne me permettrais pas. Je comprends que ça t’ait mise mal à l’aise, mais sois pas fâchée.

– Fâchée ? répéta-t-elle. Qu’est-ce qui te fait croire que je le suis, Luca ?

– Enfin, tu m’as évité toute la journée !

– Toi aussi !

– D’accord, mais c’est toi qui as commencé !

– Oui, mais pas parce que j’étais fâchée ! répliqua-t-elle. J’ai cru que… Je ne pensais pas que tu aurais envie de passer du temps avec moi, maintenant que les entraînements sont terminés. Il n’y a pas de raison de se revoir.

– Une raison ? Et notre amitié, ça ne compte pas ?

– Alors, c’est ce qu’on est ? résuma-t-elle. Des amis ?

Luca eut l’air de tiquer.

– Quoi d’autre, sinon ?

– Dire qu’au début, je croyais que tu me détestais.

– Te détester, ce serait beaucoup dire, plaisanta-t-il.

Hazel sourit malgré elle, mais ce sourire s’évanouit vite.

– C’est que… je ne voulais pas que ça s’arrête.

– Pourquoi ça devrait s’arrêter ?

– Parce que tout a une fin, Luca.

– Super, railla-t-il en lui donnant un petit coup de coude dans les côtes. Tu sais y faire pour plomber l’ambiance, coach.

– Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler comme ça !

– Sinon ?

– Tu me cherches ? On ne t’a jamais dit que les Anglais ne lâchaient jamais le morceau ? On est très têtus, tu sais.

– Vous êtes tous cinglés, oui !

– Peut-être, mais ça te plaît, avoue.

– Tu sais ce qu’on dit des goûts et des couleurs…

– Ah, ça m’avait manqué ! Ton arrogance à l’égard de mes ancêtres.

– Je suis un garçon attachant, que veux-tu.

– Loin de là.

– Dis-le que tu me trouves craquant.

– Je te trouve surtout insupportable, pire que ton frère ! blagua-t-elle, arrachant un rire à Luca.

Et ils restèrent là, à rigoler dans le couloir. Mais d’un coup, les rires cessèrent. Ils se toisèrent un instant.

– Espèce de naze, murmura-t-elle.

Alors il se pencha pour l’embrasser en étreignant délicatement son visage. Un vrai baiser de cinéma au ralenti, d’une tendresse insoutenable.

– Il fallait que je trouve le moyen de te faire taire, marmonna-t-il en s’écartant. Tu comprends ?

– Je comprends, bredouilla-t-elle, un peu sonnée.

Elle s’adossa contre le mur derrière elle, le cœur battant.

– C’était n’importe quoi, commenta-t-il.

– Totalement.

– Du délire, ajouta-t-il en captant encore son regard de ses grands yeux marron.

Cette fois, c’est Hazel qui prit les devants en se jetant à son cou, et la réaction de Luca ne se fit pas attendre. Lorsqu’ils s’écartèrent encore, ils étaient tous deux hors d’haleine.

– Luca… commença-t-elle à protester.

Bon sang, qu’est-ce qui leur avait pris et comment voulait-il que ça marche ? Mais Luca la coupa, plaquant un autre baiser sur sa bouche.

– Tais-toi, chuchota-t-il. Fais-moi confiance.

Elle hocha la tête en se rapprochant, une main sur son torse. Il la rassura d’un sourire, l’air détendu et heureux, et c’était si beau à voir qu’Hazel ne put résister davantage et elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser encore.

Ce soir-là sur la plage, Red lui lança sans arrêt des coups d’œil malicieux, à croire qu’il venait de gagner au loto.

– Tu veux bien arrêter, oui ? râla Hazel. Tu es flippant !

– Mais je suis content pour toi, c’est tout !

– Ne me fais pas regretter de te l’avoir dit.

– Quoi, parce que tu crois que Luca aurait réussi à garder le secret ? Ça fait un mois qu’il passe son temps à soupirer pour toi. Je parie qu’au moment où on parle, il est en train de t’écrire un poème sur son lit.

– Arrête un peu, ronchonna-t-elle. Tu le savais ?

– Quoi, que tu lui plaisais ?

– Non, l’inverse.

– Oui, confirma-t-il. Ça sautait aux yeux que tu t’étais attachée.

– Et alors ? Je tiens à toi aussi.

– Oui, mais pas de la même façon. Bon, inutile de te faire un discours, j’imagine ?

– Sur… ? Le sexe ? hasarda Hazel, choquée. Non merci, ça ira. J’ai eu des cours à l’école.

– Hein ? Beurk ! Quelle horreur ! On parle de mon frère !

Hazel gloussa.

– À quoi tu faisais allusion, alors ?

– Au fait que si tu le fais souffrir, je ferai de ta vie un enfer !

– Ah, ça !

– Oui, ça !

– Jamais de la vie, jura-t-elle, ignorant le goût amer que cette promesse laissa dans sa bouche alors même qu’elle la prononçait. Autre chose ?

– Non… Tu le rends très heureux, conclut Red. Alors merci.

– Avec plaisir.
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CHAPITRE QUARANTE

Le lendemain matin, Hazel fut réveillée par un texto de Luca qui lui demandait, de façon plutôt hésitante, si elle voulait retourner au Bluehill avec lui dans la soirée.

Genre, en tête à tête ? écrivit-elle en retour.

Oui, confirma-t-il, en ajoutant tout de suite : Si tu en as envie ?

Hazel sourit bêtement, sur un petit nuage. C’était son tout premier rendez-vous amoureux, pour autant, elle n’était pas inquiète. Pourquoi le serait-elle ? C’était Luca. Ce garçon aux mains douces et au cœur prudent.

Oui, j’en ai envie, répondit-elle avant d’enfouir la tête dans son oreiller, tout excitée.

 

***

 

Luca passa la chercher devant chez Graham quelques minutes après 18 heures et ils se mirent en route en roulant côte à côte à vélo. La conversation fut d’une merveilleuse facilité, ce qui réjouit Hazel qui ne voulait surtout pas que leur baiser de la veille change quoi que ce soit à leur relation. Enfin, bien sûr, ce rapprochement « physique » lui allait très bien.

Leur rendez-vous fut simple, sans chichis, parfait. Luca avait apporté de quoi pique-niquer face au coucher de soleil, et le temps qu’ils terminent de dîner, la nuit avait déjà envahi le ciel au-dessus d’eux. Luca rangea leurs gamelles vides, puis ils s’allongèrent tranquillement sur la couverture. Ils parlèrent de tout et de rien, entre autres de Ryan, Red, la course à pied et leurs projets pour l’an prochain, une fois leur bac en poche.

Au bout d’un moment, Hazel changea de position pour poser la tête sur le torse de Luca et elle saisit sa main, entremêlant ses doigts aux siens. Il la contempla en silence, dessinant du bout des doigts des motifs au dos de sa main. Il se tenait si près qu’elle pouvait presque distinguer la courbe de son arc de Cupidon et la poignée de taches de rousseur sur son nez.

– Ça va ? demanda-t-il tout bas.

– Oui, murmura-t-elle en réduisant l’écart entre leur bouche.

Il l’embrassa tendrement, l’agrippant comme si ce baiser était trop précieux pour s’arrêter.

Le cœur battant, Hazel finit par s’écarter.

– Il se passe quoi, au juste ? dit-elle en serrant ses poignets. On va où ?

– Ça change quelque chose ?

– Peut-être… Je vais repartir, Luca. Rentrer en Angleterre.

Un jour. Ou l’autre. Quand je recevrai cet appel. 

 – Oui, mais pour l’instant, tu es là, lui rappela-t-il, et cette fois, elle laissa leur baiser s’éterniser.

Hazel avait suggéré qu’ils réunissent tout le monde le lendemain autour d’un brunch à L’Ancre, afin de leur annoncer en personne l’évolution de la situation entre eux. Toute la matinée du dimanche, elle s’inquiéta de la façon dont elle allait expliquer que pour une raison ou pour une autre, sans même s’en rendre compte, Luca et elle étaient passés de deux amis qui s’entraident à deux amis qui s’embrassent à la belle étoile.

Heureusement, il suffit à Maddie de voir la manière dont Luca escortait Hazel jusqu’à leur table au fond du restaurant pour comprendre et afficher un grand sourire triomphant.

– Il était temps ! se réjouit-elle. On a bien cru que vous n’alliez jamais conclure, tous les deux.

Luca et Hazel échangèrent un regard. Pourquoi avaient-ils mis si longtemps à comprendre ce que les autres, apparemment, savaient déjà ?

Ils prirent place à table, et Hazel se prépara, pensant essuyer quelques taquineries, mais par chance, personne ne fit d’autres commentaires ; au lieu de ça, ils se mirent à énumérer tous les points sur lesquels Hazel s’était révélée être tout le contraire de ce qu’ils avaient imaginé en apprenant qu’elle était anglaise. Elle n’avait jamais bu le thé avec la famille royale, elle n’était ni collet monté ni trop sarcastique, et son hygiène dentaire était plutôt pas mal.

– C’est peut-être parce que je ne suis qu’à moitié anglaise, expliqua-t-elle. Mais je suis quand même désolée de vous décevoir !

– En fait, personne ne connaît la reine ? s’étonna Hunter.

– Tu vois vraiment l’Angleterre comme un tout petit pays ?

– Plutôt, oui, sourit-il avec malice. On pourra venir te voir là-bas ?

Sous la table, la main de Luca se resserra dans la sienne.

– Je ne demande pas mieux, répondit-elle, émue, pressant à son tour les doigts de Luca.

– Et nous alors, on a été à la hauteur de tes espérances ? demanda ensuite Maddie.

– Non : vous n’allez pas en cours à dos de kangourou.

– C’est parce qu’ils sont trop difficiles à apprivoiser, justifia Red, arrachant un éclat de rire à Hazel.

– Pour être franche, la seule chose qui m’a déçue, c’est qu’aucun d’entre vous ne surfe, ajouta-t-elle. Surtout toi, Hunter, tu as le profil, on dirait toujours que tu viens de rentrer de la plage et…

– Du surf ? l’interrompit-il.

– Oui, du surf ! Tu sais… développa Hazel en faisant une démonstration, les bras tendus devant elle : ce sport qui se pratique debout sur une planche… Pour prendre les vagues sur l’océan ? Vous êtes censés être adeptes, les Australiens, non ? Après tout, vous vivez au bord de l’eau…

– Hazel, tu es géniale ! s’exclama Hunter en lui plantant un gros bisou sur le front.

Elle rigola.

– Ah oui ? Pourquoi ?

– Parce que grâce à toi, j’ai trouvé ! dit-il joyeusement. Tu saisis pas ? Pourtant, c’est ça ! Forcément ! C’est tellement logique. J’adore l’eau, j’adore nager, et Hazel le dit elle-même : j’ai le profil !

– Hunter, modéra Maddie. De quoi tu parles ?

– Je vais me mettre au surf, annonça-t-il. Vous allez voir : je parie que j’ai ça dans le sang !

– Toi, surfeur ? balbutia Maddie, incrédule.

– Parfaitement. Et n’essaie de m’en dissuader, Mads. Je le sens vraiment bien, cette fois.

Maddie, Luca, Red et Hazel échangèrent des coups d’œil, puis Maddie soupira.

– OK, Hunter. Surfeur, tu deviendras.

[image: ]







CHAPITRE QUARANTE ET UN

Les premières semaines des vacances d’été s’écoulèrent dans un joyeux tourbillon de journées à la plage et de soirées entre amis, dont Luca, Luca, Luca. Pour le réveillon de Noël, Hazel et Graham passèrent la soirée chez les Cawley, autour d’un barbecue servi par Red et Marc qui se poursuivit jusque tard dans la nuit, les deux familles enchaînant la dégustation de cocktails dans le jardin sous un ciel étoilé. Le jour de Noël, Hazel et Graham restèrent chez eux, ils cuisinèrent un traditionnel rôti à l’anglaise et s’offrirent leurs cadeaux au dessert. L’ambiance était paisible, détendue, simple. Comme à la maison.

 Janvier arriva, apportant avec lui un surcroît de gigantesques orages, et Graham se remit à travailler à temps plein. Cependant, il fit quand même un effort pour consacrer du temps à Hazel, que ce soit en aménageant ses horaires pour avoir du temps libre le week-end, ou en s’octroyant des pauses pour déjeuner avec elle à L’Ancre avant qu’elle n’aille passer l’après-midi avec Luca, Red ou les autres.

Durant la deuxième semaine de janvier, à son retour d’un de ces déjeuners tardifs, Luca l’attendait en lisant un livre, assis sur sa véranda. Quand il la vit qui remontait l’allée, il se redressa d’un bond.

– Salut !

– Salut, répondit-elle. J’allais t’appeler. Ça fait longtemps que tu es là ?

Luca cala son bouquin sous le bras.

– Non, pas trop. J’ai eu envie de passer pour te proposer de regarder un film ensemble ou quelque chose comme ça ?

Hazel s’avança juste sous son nez et contempla son visage. Il était vraiment adorable à tout point de vue.

– Salut toi, dit-il encore en l’embrassant doucement.

– Bonne idée pour le film, acquiesça Hazel quand il s’écarta.

Alors Luca la prit par la main et l’entraîna à l’intérieur.

Graham avait installé un petit poste de télévision dans la chambre d’Hazel pour qu’elle puisse regarder des films au lit quand elle n’arrivait pas à dormir. Hazel n’était pas certaine qu’il ait prévu qu’elle s’en serve avec Luca – non qu’il eût fixé des règles concernant la présence de garçons dans sa chambre. Elle supposa qu’il serait simplement heureux de son bonheur.

À la fin du film, ils décidèrent d’en lancer un autre. Entre les deux, ils firent une pause pour aller chercher à boire et à manger, puis ils réinstallèrent le camp sur le lit d’Hazel.

– Il fait quoi, Red, aujourd’hui ? demanda-t-elle tandis que Luca glissait le nouveau DVD dans le lecteur.

– Quand je suis parti, il peignait dans le jardin. Il travaille encore sur son oiseau.

– C’est ce tableau avec le…

Hazel s’arrêta en pleine phrase en sentant son portable vibrer dans sa poche. Elle le sortit d’un air intrigué, puis son visage se décomposa. Interdite, elle fixa l’écran. Le numéro entrant provenait de Londres. C’était l’hôpital.

Elle s’empressa de décrocher.

– Allô ?

– Bonjour, c’est Hazel ? s’enquit la voix familière du Dr Wilson.

Le médecin de sa mère.

– Oui… c’est moi. Comment va-t-elle ?

Le Dr Wilson toussa d’un ton embarrassé.

– Eh bien, elle était stable ces derniers mois, mais nous devions vous contacter si son état évoluait…

– Et ? Ça s’est amélioré ?

– Non, Hazel, annonça-t-il avec douceur. Les choses se sont aggravées. Nous ne pouvons vraiment plus rien pour ta maman, excepté s’assurer qu’on s’occupe bien d’elle.

Hazel mit un petit instant à saisir, et quand ce fut le cas, la nouvelle lui fit l’effet d’un uppercut. Le temps sembla s’arrêter. Nous ne pouvons vraiment plus rien pour ta maman. Avant même son départ de Londres avec Graham – depuis le jour où elle avait promis d’attendre que le Dr Wilson la contacte plutôt que de l’appeler à tout bout de champ pour avoir des nouvelles – Hazel attendait déjà cet appel. Mais s’il y avait bien une chose qu’elle ne voulait pas entendre, c’était ça.

– Hazel ? souffla le Dr Wilson comme elle ne répondait pas.

– Je dois vous laisser, bafouilla-t-elle. Dites-lui que je l’aime, OK ? Je l’aime.

– Mais Hazel, il faut que…

Elle raccrocha avant qu’il ait le temps de finir sa phrase, même si elle savait pertinemment qu’il y avait des mesures à prendre, et lentement, elle reposa le téléphone. La phrase du Dr Wilson continuait de résonner dans sa tête, comme un sortilège sans fin nous ne pouvons plus rien pour elle… nous ne pouvons plus rien… plus rien…

Derrière elle, Luca laissa entendre un raclement de gorge.

Hazel se retourna vivement. Elle l’avait oublié, mais maintenant il la scrutait, les yeux ronds de perplexité. Eh merde, il n’était pas censé entendre. Il ne devait pas savoir.

– Hazel ? dit-il d’une voix tremblotante. C’était qui ?

– Laisse-moi t’expliquer, Luca.

– C’est pas une réponse, insista-t-il. C’était qui au téléphone ?

Hazel sentit son cœur s’emballer. Elle aurait voulu mentir, nier en bloc, mais elle ne pouvait pas lui faire ça. Pas maintenant, après tout ce qu’ils avaient vécu ensemble.

– C’était l’hôpital.

– De qui demandais-tu des nouvelles ?

À son expression, Hazel comprit qu’il savait déjà.

– C’était au sujet de ta mère, n’est-ce pas ? Mais… tu as demandé si elle allait bien. Pourquoi cette question si elle est morte ?

– Luca…

Durant une longue minute de torture, il resta muet, jusqu’à ce qu’il pose finalement la question fatidique :

– Elle est morte, oui ou non ?

– Je…

– Dis-moi la vérité, Hazel.

– Non, avoua-t-elle d’une voix étranglée. Elle est encore en vie, mais…

– Je dois y aller.

– Luca, attends, laisse-moi te…

Ignorant ses suppliques, il se leva et Hazel bondit pour le rattraper alors qu’il se dirigeait vers la porte. Elle tenta de le retenir par le bras, au moins le temps de tout lui expliquer, mais il se dégagea d’un geste brusque comme s’il ne supportait plus qu’elle le touche, et il quitta la pièce.

 

 

Dites-moi que c’est pas vrai, c’est un cauchemar. Sa vie entière s’effondrait, et non seulement Hazel ne savait pas quoi faire pour recoller les morceaux mais elle n’arrivait même plus à réfléchir.

D’une main tremblante, elle retrouva le numéro à partir duquel le Dr Wilson venait de la contacter, et elle le rappela. La ligne sonna dans le vide pendant une éternité jusqu’à ce que retentisse un petit bruit sec qui donna envie à Hazel d’éclater en sanglots.

– Hazel ? répondit le Dr Wilson, visiblement surpris. Tout va bien ?

– Non, dit-elle. Est-ce que… vous pouvez me la passer ? Pour que je lui parle ?

– Hazel, ta mère n’est pas…

– Je sais, coupa-t-elle, les yeux brûlants de larmes. Je sais qu’elle est malade et que ça va pas s’arranger, mais elle me manque, et j’ai juste besoin de… d’entendre sa voix, il faut que je…

– OK, OK, fléchit-il. Ne quitte pas.

 Tandis qu’il quittait son bureau et remontait le couloir jusqu’à la chambre de sa mère, des bruits sourds se firent entendre, suivis de quelques mots échangés à mi-voix, puis :

– Allô ?

– Maman ? souffla Hazel haletante, le téléphone serré contre l’oreille. C’est moi. Hazel.

– Hazel ?

– Ta fille ?

– Hazel, répéta-t-elle.

Et Hazel se faisait peut-être des illusions, mais à sa façon de prononcer son nom, elle aurait juré à cet instant que sa mère avait un vague éclair de lucidité.

– Tout est… confus.

– Je sais, maman, tenta de la rassurer Hazel. Je sais que tu es perdue, mais ça va aller. Tout va bien se passer, je te le promets.

– Je ne…

– Je serai là, d’accord ? Je serai là. Je vais venir te chercher, alors ne bouge pas, tu m’entends, maman ?

Mais pour toute réponse, Hazel n’obtint qu’un silence pesant qui sembla s’étirer à l’infini.

 – … Maman ?

– Allô ? articula finalement sa mère d’une voix différente, méconnaissable.

Hazel eut brusquement un poids sur le ventre.

– Qui est-ce ? Qui est à l’appareil ?

– Maman, répéta faiblement Hazel. C’est moi. Hazel.

– Hazel qui ?

Alors Hazel ferma les yeux, les joues ruisselantes de larmes.
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    Ma chère maman,

    Je me souviens du jour où on t’a emmenée à l’hôpital. J’étais morte de trouille, je ne savais pas quoi faire. Tu avais peur toi aussi, je le voyais à ta tête. Les larmes aux yeux, tu m’as promis que ça ne durerait pas. Que tu rentrerais bientôt à la maison et qu’on serait à nouveau une famille comme les autres.

    Est-ce que déjà à l’époque, tu savais que c’était faux ? As-tu menti pour me rassurer, ou te rassurer ?

    Au fond, tu en étais peut-être vraiment persuadée. Moi j’y ai cru en tout cas, pendant un bref laps de temps. Mais la naïveté a ses limites.

    Tu me manques, maman, mais je n’oublie rien.

    Je t’embrasse fort,

    Hazel

  





CHAPITRE QUARANTE-DEUX

À son retour du travail, Graham trouva Hazel assise sur la dernière marche de l’escalier, une valise bouclée à ses pieds.

Il marqua un temps d’arrêt, et son expression s’assombrit en avisant ses bagages.

– Hazel ? dit-il en croisant son regard. Qu’est-ce qui se passe ?

– Le Dr Wilson a appelé, annonça-t-il d’une voix éteinte. Son état s’est aggravé.

– Ah.

Elle n’avait pas besoin de préciser. Il referma la porte d’entrée, laissa tomber ses clés dans le vide-poches et s’avança lentement comme s’il craignait qu’elle décampe au moindre mouvement un peu brusque. Il s’arrêta face à elle et désigna la valise d’un geste.

– Et donc, tu comptes rentrer en Angleterre pour en juger par toi-même ?

Elle se voûta, tête baissée.

– Je lui ai parlé, marmonna-t-elle. Pour la première fois en cinq mois, j’ai parlé à ma mère et elle ne m’a pas reconnue.

– Hazel…

– C’est… c’est pas grave, mais… il faut que j’y aille, il le faut…

– Tu ne vas pas faire ça, la coupa Graham en s’asseyant près d’elle sur la marche. Tu sais qu’elle est très malade.

Sans pouvoir se retenir, Hazel fondit à nouveau en larmes. Son père la serra fort d’un geste qui se voulait rassurant, mais en vain : désormais, plus rien ne pouvait la rassurer. Elle se sentait vulnérable. Perdue. Aussi perdue et confuse que sa mère qu’elle avait abandonnée à des milliers de kilomètres.

– Tu… tu comprends pas, parvint-elle à balbutier entre deux sanglots. Il faut que je retourne là-bas. Pour être auprès d’elle. Et arranger la situation. Pour que tout aille bien.

– Ce n’est pas possible, Hazel.

Graham la saisit par les épaules et la fit pivoter en la regardant droit dans les yeux.

– Je suis vraiment désolé, ma chérie, mais ce n’est pas possible. Tu ne pourras pas la guérir.

Cette réalité, enfin exprimée tout haut et sans détour, la toucha durement. Tu ne pourras pas la guérir.

– Quels que soient les efforts ou le temps que tu y consacreras, tu auras beau te sacrifier ou prier tous les jours, ça ne changera rien. Tu ne pourras pas la ramener. Ni la guérir.

Hazel repoussa ses bras. Elle s’était battue trop longtemps pour renoncer maintenant.

– Si ! Il faut que j’essaie.

– Mais tu as essayé, souligna-t-il tout bas. Tu as déjà fait tout ton possible, ma puce. Je le sais, je le vois, mais le problème ne dépend pas de toi. Ni de personne, d’ailleurs. Elle est malade, Hazel. D’ici ou sur place, tu ne peux plus rien faire pour elle.

Elle essuya ses larmes d’un revers de main.

– Alors quoi ? Je suis censée rester ici en faisant comme si tout allait bien ?

– Non, soupira Graham en secouant la tête, les yeux fermés. Ou peut-être que si, je ne sais pas. Libre à toi de faire comme tu l’entends. Je pense simplement que, pour l’heure, il est temps que tu penses à toi. Que tu te préoccupes de ta vie. Je sais que tu l’aimes, mais tu mérites plus que ce qu’elle peut désormais t’offrir. Tu mérites un vrai foyer. Une vraie famille. Et de vivre avec quelqu’un qui tient à toi.

– Mais elle tient à moi ! rétorqua Hazel avec fureur.

– Tu viens de dire qu’elle t’avait à peine reconnue ! Qu’est-ce que tu comptes faire durant les années à venir ? Rester à son chevet à l’hôpital et passer à côté de ta vie pendant que la sienne lui échappe ?

– Ça en vaudrait la peine.

– Non, protesta-t-il avec douceur. Tu te trompes. La majeure partie du temps, elle ne se rendrait même pas compte de ta présence. Ce serait une perte de temps.

– J’ai passé ma vie entière avec elle. C’est la seule personne sur qui j’ai toujours pu compter, et maintenant elle est livrée à elle-même. C’est pas juste ! Je ne peux pas rester sans rien faire.

– Tout ce que tu as dû endurer en Angleterre était injuste et anormal, mais…

– Et où étais-tu, justement ?

Au ton cinglant de cette question, Graham sourcilla.

– Pardon ?

– Où étais-tu pendant qu’on se démenait et qu’on avait besoin d’aide ?

Il resta muet, et pour cause : il n’avait rien à dire pour sa défense, pas sur ce point précis, alors Hazel insista :

– Tu n’as jamais été là. Je ne connaissais même pas ton nom avant que tu débarques à Londres ! Voilà ce qui est injuste et anormal !

– Hazel…

Elle secoua la tête et esquissa un mouvement pour se lever, mais il la retint d’une main sur son bras.

– Je crois qu’il est temps qu’on ait une discussion, décréta-t-il d’un ton résigné, ses yeux verts remplis de tristesse.

Hazel sentit toutes ses forces l’abandonner, trop vidée pour protester davantage. Elle inspira un coup et acquiesça d’un bref signe de tête.

 

 

Après s’être éclipsé dans son bureau pour récupérer quelque chose, Graham suivit Hazel sur la plage où ils s’assirent côte à côte sur le sable comme elle l’avait fait tant de fois avec Red. Durant un bon moment, bien que Graham eût promis qu’ils parleraient, tous deux restèrent silencieux. Comme elle, il préparait peut-être ses phrases dans sa tête, tentant de trouver les mots justes pour résumer dix-sept années.

– Ta valise était faite, tu étais prête à partir, finit-il par dire. Mais tu es restée. Tu aurais pu te rendre à l’aéroport en taxi, mais tu ne l’as pas fait. Tu m’as attendu. Pourquoi ? Pour me dire au revoir ? Ou dans l’espoir que je te retienne ?

Hazel contempla ses mains qu’elles tenaient serrées entre ses genoux. Pourquoi avait-elle attendu, en effet ? Il y a encore cinq mois, elle serait partie sans réfléchir ni se retourner, mais depuis, les choses avaient changé. Elle la première. Il y a encore cinq mois, elle n’avait rien à perdre.

– Tu sais, après le départ de ta mère, on m’a dit que j’étais fou de garder cette maison, raconta Graham, alors Hazel leva les yeux vers lui, tout ouïe. Elle était bien trop grande pour moi tout seul, l’emprunt était conséquent et j’y avais trop de souvenirs à deux. Plusieurs fois, j’ai voulu la mettre en vente, mais la vie m’en a toujours empêché.

Il jeta un œil dans son dos d’un air triste et rêveur.

– Il faut croire que j’étais incapable de me séparer totalement d’elle.

Hazel suivit son regard jusqu’à la grande ferme à façade blanche nichée derrière les feuillages.

– Tu as vécu ici avec maman ?

Il hocha la tête.

– Ta mère et moi étions fiancés depuis un an au moment de notre installation. On était débordés et on travaillait de longues journées pour gagner de quoi payer les mensualités d’emprunt. Elle enchaînait les gardes à l’hôpital, les choses commençaient tout juste à décoller à L’Ancre et au milieu de tout ça, on s’occupait des préparatifs de mariage. La période était dure, mais en même temps très sympa. Je croyais que tout allait bien, qu’elle était aussi excitée que moi à l’idée de construire notre avenir ensemble.

Hazel attendit, guettant le mais qui allait sûrement tomber, suspendu comme un poids au bout de sa langue.

– Mais je me trompais, révéla-t-il enfin. Si nous avions été moins occupés, si j’avais été plus attentif, j’aurais peut-être remarqué que quelque chose clochait… mais non. Un jour, je suis rentré du travail, et elle était partie.

– Partie… partie ?

– Oui, confirma-t-il en opinant doucement. Elle a laissé sa bague de fiançailles sur le bar de la cuisine avec un mot me demandant de ne pas chercher à la retrouver.

– Et tu as respecté cette demande.

– Oui, car c’était son souhait, et quand on aime quelqu’un, on est prêt à tout.

– Mais, et moi alors ? enchérit Hazel.

Au fond, sa question signifiait surtout : et moi, tu ne m’aimais pas ?

L’expression de Graham s’adoucit.

– J’ignorais que tu existais, Hazel. Je ne savais pas qu’elle était enceinte, elle ne me l’a jamais dit. Elle n’y a jamais fait allusion, mais je te jure que si j’avais su…

– Ça aurait changé quoi ? parvint à bredouiller Hazel qui n’en revenait pas.

Comment sa mère avait-elle pu cacher son existence à son propre père ? Dire que depuis le début, elle pensait que c’était lui qui avait choisi de ne pas assumer ; elle lui avait toujours reproché son absence, alors qu’en fin de compte, il n’y était pour rien.

– Ça aurait changé que je l’aurais cherchée jusqu’au bout du monde pour te retrouver, répondit-il. C’est ça quand on aime, Hazel. J’aurais fait n’importe quoi pour te protéger, te rendre heureuse et t’avoir dans ma vie.

Hazel déglutit difficilement, des picotements dans les yeux.

– Je pensais que… que tu n’étais pas là parce que tu t’en fichais. Parce que tu ne m’aimais pas.

– Impossible.

Il se tut subitement en observant sa fille, puis il plongea la main dans la poche de sa veste pour en sortir une enveloppe qu’il lui tendit. C’était une enveloppe en parfait état, cachetée et libellée à son nom au recto d’une écriture penchée qu’elle connaissait par cœur.

– Vas-y, l’encouragea Graham, comme elle ne semblait pas oser l’ouvrir. Tu peux lire. Je pense que le moment est venu.

Le cœur battant, Hazel entreprit de décacheter l’enveloppe en prenant soin de ne pas la déchirer et elle en sortit une épaisse feuille couleur crème. Une lettre rédigée à la main par sa mère dans une belle encre noire.

 

Mon Hazel adorée,

Au moment où je t’écris ces lignes, tu es assise dans le jardin. Tu es une merveilleuse petite fille de sept ans. Une petite fille parfaite, bien trop jeune pour porter le fardeau dont je vais bientôt t’accabler, et j’en suis infiniment désolée.

Nous sommes aujourd’hui le 3 juillet. Je viens de rentrer de chez le docteur. Ces derniers mois, j’ai passé presque tout mon temps en consultation à subir des examens médicaux. Les nouvelles ne sont pas bonnes. Le Dr Wilson pense que je souffre des premiers assauts d’une maladie appelée Alzheimer. D’après lui, j’en présente déjà plusieurs symptômes, mais je n’en suis encore qu’à un stade précoce. Pour l’instant, il n’y a aucune raison de s’affoler, estime-t-il, car personne ne peut prédire avec certitude ce qui se passera dans les années à venir. Peut-être que tout ira bien, auquel cas tu ne liras jamais cette lettre. Mais peut-être que mon état se dégradera et que je perdrai peu à peu la mémoire jusqu’au jour où mon cerveau sera réduit en bouillie. Le cas échéant, cette lettre te parviendra dans quelque temps. Le plus tard possible, j’espère. Cependant, le but ici n’est pas de te parler de cette maladie. Je ne doute pas qu’on te mettra au fait quand tu seras assez grande pour en saisir les implications, alors pour l’heure, je préfère te maintenir dans l’ignorance. Inutile que tu perçoives le poids de mes soucis. Non, la raison pour laquelle je t’écris, Hazel, c’est pour te dire que tu es réellement la plus belle chose qui me soit arrivée dans la vie. Sincèrement. Si, au cours de ce long chemin, je commence à l’oublier ou que je manque de te le répéter chaque jour, j’ai besoin de savoir que tu seras rassurée en lisant ces mots. N’oublie jamais que je t’aime de tout mon cœur.

Je te réécrirai. Une lettre par mois jusqu’à ce que cela me devienne impossible ; si tant est que ça devienne impossible un jour. Tu es une fille merveilleuse, Hazel, et ta vie le sera tout autant. Je ne peux pas te promettre que je serai toujours là pour toi, mais où que tu sois et où que je sois, tu resteras éternellement dans mon cœur.

Je t’aime, ma puce.

Ta maman qui t’embrasse fort

 

 

Hazel relut deux fois la lettre, savourant autant les mots que son écriture, et ce n’est que lorsque les larmes lui montèrent aux yeux et que l’encre sur la page devint floue et illisible qu’elle s’arrêta. La gorge nouée, elle s’essuya grossièrement les joues d’un revers de main pour sécher toutes ses larmes. Enfin, elle se tourna vers Graham qui l’observait d’un air soucieux.

– Ça va ?

Elle sourit faiblement.

– Oui. Je crois.

– J’ai un carton rempli de lettres dans mon bureau, Hazel. Elle en a écrit une tous les mois sans exception jusqu’à ce qu’elle n’y arrive plus. Elle t’aimait plus que tout au monde.

– C’est ce qu’elle écrit. Et elle me l’a dit, acquiesça Hazel en rangeant soigneusement la lettre dans l’enveloppe pour ne pas l’abîmer.

– Elle m’en a aussi envoyé une l’an dernier, ajouta Graham. Pour tout m’expliquer à propos de sa maladie. Elle m’a demandé si on pouvait se parler de vive voix, alors on a convenu d’un jour et d’une heure, et elle m’a appelé. Elle a démarré la conversation en prononçant ton nom. C’était la première fois que j’entendais parler de toi et que j’apprenais ton existence. Elle m’a raconté que tu avais mon sourire, mais que tout le reste, tu le tenais d’elle. Je n’imaginais rien de plus beau.

Il secoua la tête avec regret.

– Ensuite, elle m’a parlé de sa maladie. Elle m’a expliqué qu’elle s’étendait à vitesse grand V, que ça devenait très sérieux. Elle savait que les services sociaux n’allaient pas tarder à s’en mêler pour te trouver un autre foyer. Sauf si j’étais prêt à t’accueillir, a-t-elle ajouté. Et à m’occuper de toi.

– Et tu as accepté.

– Et comment ! dit Graham. Pour moi, refuser n’était même pas une option. Elle a pris ses dispositions pour que son avocat m’appelle le moment venu et m’a demandé de ne pas te contacter d’ici là. Elle voulait te garder auprès d’elle le plus longtemps possible, car elle savait qu’elle ne te reverrait peut-être jamais.

– Je… ne comprends pas.

– Hazel, ta mère savait qu’elle ne guérirait pas, précisa-t-il doucement. Elle voulait t’offrir une chance de vivre une vie meilleure. Ici, avec moi. Dans un nouveau foyer où tu pourrais recommencer à zéro.

Hazel ne sut pas quoi dire. Incapable de trouver les mots, elle eut un passage à vide complet. Sa mère savait qu’elle ne guérirait jamais et elle avait tout prévu : le départ pour l’Australie, une nouvelle vie avec Graham. Il n’avait jamais été question qu’Hazel rentre en Angleterre ou qu’elles se retrouvent. Sa mère s’était organisée pour que sa fille passe à autre chose, et même plus que ça : elle s’était organisée pour que sa fille soit heureuse.

– Elle t’a cité une fois, raconta alors Hazel, faute de savoir quoi dire d’autre. À l’époque, j’ignorais de qui elle parlait. Un jour, elle a disparu, et la police l’a retrouvée à une cinquantaine de kilomètres, dans une gare désaffectée depuis dix ans. Elle avait passé l’après-midi à attendre un train qui n’est jamais arrivé, car elle voulait voir « son Graham ».

– Hazel… Je suis tellement désolé, souffla son père.

Elle lui fit un sourire forcé.

– Elle s’est souvenue de toi, tu vois.

Hazel tourna la tête vers la mer. Ils restèrent silencieux un long moment, savourant ce calme. Elle aurait bien aimé qu’ils en discutent plus tôt ; bien sûr, elle était consciente qu’ils avaient tous deux évité le sujet car c’était trop douloureux, mais ignorer un problème ne le fait pas disparaître. Hazel observa les vagues qui venaient se briser sur le rivage comme le soir de son arrivée, alors qu’elle venait de débarquer le cœur en miettes, mais à présent, c’était à peine si elle y faisait attention. Ça lui avait pris du temps, mais elle s’était adaptée. Tel que l’avait prédit Red, elle était tombée sous le charme de ce pays.

– Je regrette que tu aies dû endurer tout ça toute seule, soupira Graham pour briser le silence. Ce n’était pas à toi d’assumer une telle responsabilité.

– Non, en effet, acquiesça-t-elle. Mais c’est comme ça, et je suis heureuse de m’être occupée d’elle.

– Et tu as géré comme un chef, Hazel. Elle était si fière de toi.

– C’est que… je l’aime, répondit-elle avec intensité. Je l’aime plus que tout au monde, mais ça ne suffit pas, n’est-ce pas ? Ça ne la ramènera pas. Ça n’arrangera rien.

– Non, déplora-t-il sans mentir. Ça n’arrangera rien. Son état ne va faire qu’empirer.

– Et tu le sais depuis le début, pas vrai ?

– Oui.

– Pourquoi ne m’avoir rien dit ?

– Tu n’étais pas prête à l’entendre, admit-il simplement. Et je craignais qu’en ayant cette certitude, tu décides de ne jamais quitter l’Angleterre.

Hazel relâcha lentement son souffle.

– Je ne peux pas renoncer comme ça. Même si c’est ce qu’elle voulait.

– Tu veux retourner en Angleterre ?

– C’est chez moi là-bas, dit-elle spontanément avant de se rendre compte que ce n’était pas tout à fait vrai. Je n’ai jamais rien connu d’autre.

– Eh bien, dans quelques mois, tu auras dix-huit ans, analysa Graham. Tu seras majeure et libre de rentrer en Angleterre à ta guise. Je sais que c’est ce que tu souhaites depuis le début, ton séjour ici ne devait être que provisoire. Ou alors…

– Ou alors quoi ? coupa Hazel. Je peux rentrer en Angleterre ou… ?

Il sourit.

– Tu peux exaucer le souhait de ta mère et rester.

– Ici ? Avec toi ?

– Avec nous tous, nuança-t-il. Ta famille.

– C’est impossible, dit-elle. Je regrette.

– Mais tu en as envie ? insista Graham. Tu as envie de rester ? Tu te plais ici, non ?

– Oui, j’adore vivre ici. J’adore ta grande maison, mon lycée, mes amis. J’adore ton restaurant. Et vivre avec toi, mais…

– … tu préfères être avec elle ? termina-t-il à sa place.

Hazel fit oui de la tête, la gorge nouée.

– C’est ma mère.

– Tu n’es pas forcée de choisir, tu sais, souligna alors Graham. Entre ta vie ici et là-bas. Il y a d’autres solutions.

Hazel releva les yeux vers lui, saisie par un regain d’espoir.

– Comme quoi, par exemple ?

– Comme de partager ton temps entre ici et l’Angleterre ? Faire des allers-retours ? Sinon on pourrait envisager de la faire venir dans un établissement ici, pour qu’elle soit plus près ?

– Ce serait possible ?

– Je me suis renseigné à ton arrivée, expliqua-t-il prudemment. Je ne voulais prendre aucune décision avant que tu sois sûre de vouloir rester avec moi… et qu’on décide de former une famille. Ce ne sera pas simple, mais c’est totalement faisable. Il faudra s’assurer que quelqu’un s’occupe d’elle 24 heures sur 24, mais il existe des centres spécialisés dans le coin. Si c’est ce que tu souhaites, c’est possible.

– Oh oui ! approuva-t-elle sans hésiter.

Bon sang, elle avait tellement envie de rester.

– Tu n’imagines pas à quel point j’espérais que tu dises ça, soupira Graham, relâchant les épaules d’un air soulagé.

Il fouilla un instant dans sa poche.

– Tiens, tends ta main.

Elle s’exécuta, présentant sa paume ouverte. Graham y déposa une petite clé en argent, nouée à un ruban vert émeraude – une petite clé froide, étonnamment lourde et bien réelle. Enfin, au bout de presque cinq mois, il lui donnait sa propre clé. De leur maison.

– Bienvenue chez toi, déclara doucement son père.
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CHAPITRE QUARANTE-TROIS

Hazel fut réveillée par des martèlements répétés à la porte d’entrée. Elle bascula vers sa table de nuit pour regarder l’heure : trois heures et demie du matin. Graham devait dormir à poings fermés.

Les coups persistaient. À contrecœur, elle se traîna hors du lit et enfila un pull par-dessus son pyjama en descendant l’escalier.

– C’est bon, j’arrive ! lança-t-elle en déverrouillant la porte et l’ouvrant d’un geste brusque.

Red apparut sur le seuil, hors d’haleine et les yeux remplis de terreur.

– Red ? Qu’est-ce qui t’arrive ?

– Hazel, haleta-t-il. Luca est chez toi ?

Elle secoua la tête.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Il n’est pas rentré.

– Comment ça, il n’est pas rentré ?

– Il n’est pas rentré de la nuit, répéta-t-il d’une voix chevrotante. On devait retrouver les parents en ville pour dîner, mais il n’est pas venu. Tu ne l’as pas vu ?

– Pas depuis hier après-midi.

– Merde, fit Red en passant la main dans ses cheveux. Merde, merde, merde.

Hazel fit abstraction du malaise qui la saisit au creux du ventre, mélange de nausée, de culpabilité et d’un mauvais pressentiment. Avec toute cette discussion avec Graham, elle en avait presque oublié son altercation avec Luca.

– Je suis sûre qu’il va bien, Red. C’est un grand garçon, pourquoi tu paniques autant ?

– Parce qu’il…

Il s’interrompit, levant les yeux vers elle.

– Peu importe. Il faut que je le retrouve.

– Et quoi, tu comptes faire le tour de la ville à vélo ?

– Oui, s’il le faut.

– Purée, maugréa-t-elle. Attends, je t’accompagne. Le temps d’aller mettre des chaussures.

 

 

Dix minutes plus tard, ils roulaient au bord de la nationale qui rejoignait le centre-ville. Depuis leur départ, Red n’avait pas prononcé un mot, trop occupé qu’il était à scruter chaque rue et chaque recoin à la recherche de son frère.

– Ne t’inquiète pas, il va bien, tenta de le rassurer Hazel à leur arrivée sur la jetée. Il ne lui est rien arrivé, Red. Il n’a pas dû voir le temps filer ou quelque chose de ce genre, c’est tout. Il va revenir.

Red secoua la tête en serrant son guidon.

– C’est pas son genre, Hazel. D’habitude, il rentre. Quel que soit l’endroit où il passe la soirée ou les ennuis dans lesquels il se fourre, il rentre toujours.

Elle ne dit rien et, ensemble, ils continuèrent à chercher. Red roulait au pas, si lentement que c’en était presque pénible, pour avoir le temps d’inspecter du regard la moindre ruelle ou impasse et de vérifier que Luca ne se cachait pas dans l’obscurité. Quand ils eurent quadrillé tout le centre sans succès, il s’arrêta sur le bas-côté. Hazel en fit autant et l’observa, inquiète, tandis qu’il appuyait son vélo contre un réverbère l’air abattu.

– Il m’avait promis, gémit-il. Après le coup de la dernière fois, il m’avait promis de ne pas recommencer.

Hazel sourcilla.

– La dernière fois ?

Red resta muet un instant, serrant et desserrant les poings le long du corps.

– Le jour de l’enterrement de Ryan. À Sydney. On a assisté tous les quatre à la cérémonie, Luca, ma mère, mon père et moi. Ensuite, on est allés chez ses parents pour la veillée. C’était horrible – même pour moi, alors que Ryan et moi n’avions jamais été proches. Je ne sais pas comment Luca a fait pour tenir le coup. Moi j’aurais craqué.

Il secoua la tête.

– À notre retour à la maison, Luca est parti directement se coucher sous prétexte qu’il était fatigué. Un peu plus tard, ma mère est montée voir comment il allait, mais il n’y avait personne dans sa chambre. On s’est dit qu’il avait juste besoin de prendre l’air, donc on ne s’est pas inquiétés et on a attendu qu’il rentre : pendant des heures, on a attendu de le voir franchir la porte, mais en vain jusqu’au lendemain.

Son regard devint vitreux et ses mains se figèrent à plat contre ses cuisses.

– Bref, reprit-il sèchement. Il s’était bagarré et on l’avait bien amoché. Depuis, il a juré que quoi qu’il fabrique, il rentrerait toujours à la maison ou, si besoin, il appellerait.

– Tu crois que c’est le cas ? Qu’il est en train de chercher la bagarre quelque part ?

– Quoi d’autre, sinon ? Bon sang, mais… je comprends pas ce qui s’est passé, pourquoi ce revirement. Il était tellement en forme. J’étais convaincu qu’il allait mieux. Où est-ce qu’il a bien pu aller ?

Hazel eut de nouveau la nausée, tiraillée par la culpabilité. Elle devait assumer, la faute à son égoïsme. C’était elle qui était à l’origine du problème. Luca était peut-être seul en train de se faire rouer de coups et massacrer, et elle en était responsable.

– Red, finit-elle par lâcher, je sais ce qui s’est passé.

Il lui décocha un regard plein d’espoir.

– Vraiment ? Quoi ?

– Avec Luca, on s’est disputés tout à l’heure.

– Ah bon ? À quel sujet ?

– Ma mère.

Red plissa le front.

– Pourquoi vous vous êtes disputés au sujet de ta mère ? Il a dit quelque chose ?

– Non, c’est pas lui, avoua-t-elle.

Elle inspira un coup et passa aux aveux d’une voix mal assurée :

– C’est ma faute, Red. Je l’ai laissé croire qu’elle était morte.

– … Pardon ?

– C’est une énorme erreur, et je…

– Pardon ? répéta-t-il. Tu l’as laissé croire que ta mère était morte ? Mais qu’est-ce qui t’a pris ?

– Il a supposé des trucs et tiré des conclusions hâtives, alors…

Elle s’arrêta, les yeux embués de larmes. Je ne voulais pas lui faire de peine.

– J’hallucine ! s’emporta-t-il. Il avait confiance en toi !

– J’essayais seulement de le protéger !

– Tu parles d’une solution !

– Je voulais le soutenir d’une manière ou d’une autre, et j’ai vite compris que nos entraînements étaient un bon moyen d’y arriver, expliqua-t-elle. C’était très important pour lui et s’il a accepté mon aide, c’est uniquement parce qu’il croyait qu’on avait vécu la même chose, du coup…

Elle ne termina pas sa phrase et tourna subitement la tête vers Red, les yeux écarquillés.

– Attends, je crois savoir où il pourrait être !

Red mit quelques secondes à percuter, mais tout à coup, il saisit. Il reprit son vélo contre le réverbère pour l’enfourcher, et s’éloigna en pédalant comme un dératé.
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CHAPITRE QUARANTE-QUATRE

Lorsqu’ils arrivèrent sur le parking du stade, les projecteurs étaient éteints et la piste plongée dans le noir. En dépit de toutes les soirées qu’elle avait passées ici, Hazel trouva le lieu si différent qu’elle eut du mal à le reconnaître. Elle sauta de vélo alors que les roues tournaient encore, le laissant tomber à terre dans un bruit de ferraille. Derrière elle, Red alluma son phare pour éclairer au moins un peu la pelouse tandis qu’elle parcourait du regard le terrain sur toute sa longueur, l’air désespérée.

Son cœur se serra. Il était désert. Elle vérifia encore, pour en avoir le cœur net, puis revint auprès de Red.

– C’est pas grave, marmonna-t-il en ramassant son vélo. On reprendra les recherches demain matin, quand il fera jour et qu’on aura une chance de…

– Attends, coupa-t-elle en décelant un mouvement à l’autre bout de la piste. Donne-moi une minute.

Elle s’avança sur la pelouse. Sans quitter des yeux l’ombre qui se mouvait de l’autre côté et que le faisceau de son phare de vélo était loin d’atteindre, elle traversa la largeur de la piste. Arrivée devant les taillis, elle s’arrêta.

– Luca ?

Pas de réponse. Elle se rapprocha d’un pas déterminé et, enfin, elle le trouva. Il regardait dans le vide, assis dans une trouée au milieu des buissons, les bras enroulés autour de ses jambes repliées. Un profond soulagement l’envahit. Tout va bien. Ne t’en fais pas, je suis là.

– Luca, répéta-t-elle doucement. Qu’est-ce que tu fais ici ?

Sans réagir, il garda les yeux rivés sur l’herbe à ses pieds. Elle s’accroupit à sa hauteur.

– Ça fait des heures qu’on sillonne la ville à vélo pour essayer de te retrouver. On était très inquiets.

 Toujours pas de réaction. L’air furax, Luca regardait fixement devant lui, la mâchoire serrée.

– Je te demande pardon, continua-t-elle. Je suis vraiment désolée, Luca ! J’aurais dû te dire la vérité.

– Sans blague ? finit-il par rétorquer d’une voix éteinte. Tu étais au courant pour Ryan. Tu savais, mais tu m’as quand même dit que ta mère était morte, comme si c’était une blague pour toi.

– Non, protesta-t-elle.

Et c’est vrai, elle n’avait rien dit. Elle l’avait laissé tirer ses propres conclusions, c’est tout, comme avec Hunter et Maddie… pour ne pas devoir entrer dans les détails.

– Je n’ai rien dit, Luca. C’est toi qui as fait des rapprochements et conclu ce qui t’arrangeait.

– Qu’est-ce que tu insinues ?

– Tu voulais qu’on soit pareils, non ? Tu avais besoin de quelqu’un qui comprenait ce qu’on ressent à la perte d’un proche, et quand j’ai tenté de te dire la vérité, tu n’as pas voulu l’entendre.

Luca la dévisagea, le visage blême.

– Comment oses-tu me mettre ça sur le dos ? Hazel, si tu avais vraiment voulu que je sache, tu m’aurais forcé à t’écouter.

– Je sais, soupira-t-elle avec désespoir. J’en suis consciente, d’accord ? J’aurais dû tout te dire depuis le début. J’ai cru que ce serait plus simple comme ça.

– Quoi, de ne plus avoir de mère du tout plutôt qu’une mère malade ? répliqua-t-il.

Et l’inflexion dans sa voix, son ton soudain désabusé n’échappèrent pas à Hazel. Elle avait mis des mois à l’amadouer pour qu’il baisse sa garde, et voilà qu’il se barricadait à nouveau, juste sous son nez, bien décidé à l’exclure.

– Putain, Hazel ! Je donnerais n’importe quoi pour que Ryan soit à l’hôpital plutôt que six pieds sous terre !

– C’est pas pareil, opposa-t-elle. Tu n’as pas idée de ce que je vis.

– Mais elle n’est pas morte ! la rembarra-t-il, cinglant. C’est si compliqué que ça à comprendre ? Elle est encore de ce monde ! Il reste un espoir !

– Non, justement ! s’emporta-t-elle à son tour.

Elle posa les mains à plat au sol pour ne pas perdre l’équilibre.

– Elle est ailleurs, Luca.

– En Angleterre ?

– Oui mais…

– Non. Il y a pas de mais qui tienne. Si elle n’est pas morte, alors rien n’est perdu.

– Luca, ce n’est pas une maladie comme les autres ! Elle ne me reconnaît même pas. Elle a Alzheimer.

– Alzheimer ?

Hazel hocha la tête, la gorge complètement nouée.

– Début précoce. Ça fait des années qu’elle en souffre, mais son état a vraiment empiré l’été dernier. Elle était là, consciente, telle que je l’ai toujours connue, et l’instant d’après… si elle me reconnaissait une fois par semaine, c’était bien le maximum. J’ai fait tout mon possible pour qu’on ne soit pas séparées, mais ça n’a pas suffi. Quoi que je fasse, ce n’était pas assez.

Elle releva la tête. Luca l’observait d’un air prudent, sur ses gardes.

– Je te demande pardon, répéta-t-elle avec force. C’est que… j’en avais besoin aussi, tu comprends ? De quelqu’un qui me comprenait comme toi. J’avais besoin de toi, Luca.

Il secoua la tête, sceptique, comme s’il ne la croyait pas, et pourtant : c’était la vérité et il fallait qu’elle réussisse à la lui faire entendre.

– Je lui écris depuis le jour de mon arrivée ici, raconta-t-elle. Chaque fois que je pense à un épisode sur elle, sur nous, qui vaut la peine qu’on s’en souvienne, je le couche noir sur blanc. Tous les bons moments qu’on a vécus ensemble, même quand elle était déjà malade. Même quand ils sont devenus plus rares. Au début, je pensais les envoyer par email, mais j’ai ensuite réalisé que ce serait inutile : elle n’aurait aucune idée de qui ça venait. Alors, elles sont rangées dans mon tiroir. Un tiroir plein de lettres que je n’enverrai jamais. Un tas de souvenirs à deux dont je suis la seule à me souvenir.

– Hazel…

– Elle n’est pas morte, Luca, c’est vrai, ajouta-t-elle d’une voix tremblante. Mais je l’ai quand même perdue de façon irréversible.

Il se tut, baissant de nouveau les yeux vers la pelouse pour ne pas avoir à la regarder. Ils restèrent assis là dans le silence total, Hazel refoulait ses larmes.

– Tu veux bien rentrer chez toi, au moins ? dit-elle au bout de quelques minutes. S’il te plaît ? Ne le fais pas pour moi.

D’un bref signe de tête, Luca accepta. Hazel poussa un soupir de soulagement puis se releva pour le laisser respirer. Il lui emboîta le pas en gardant ses distances tandis qu’elle rebroussait chemin sur la piste.

Red attendait près des vélos, une expression figée sur le visage. À leur approche, il décroisa les bras et fonça à leur rencontre.

– Espèce d’idiot ! tonna-t-il en frappant Luca en pleine poitrine. Espèce de petit con égoïste ! Qu’est-ce qui t’a pris, putain ?

– J’avais besoin d’être seul, marmonna Luca.

– Je t’interdis de me faire ça ! fulmina Red en le poussant encore. T’as pas le droit, Luc’ ! T’as oublié la dernière fois ? Tu m’as foutu les jetons, abruti !

– Je voulais pas, Redleigh…

– Avance, le coupa Red d’un ton sans appel.

 

 

Ils rentrèrent sans dire un mot, Hazel et Red devant, poussant leur vélo, et Luca marchant derrière, à la traîne. Hazel résistait à l’envie de se retourner toutes les deux minutes pour voir comment il allait ; elle n’avait aucune idée de la façon dont elle allait arranger ça ou se faire pardonner. Dès leur arrivée chez les Cawley, Luca rentra sans attendre à l’intérieur.

– Tu peux dormir ici si tu veux, proposa Red d’un ton calme.

– Tu es sûr ?

Il opina avec raideur. Alors, ils suivirent Luca dans le salon. Hazel s’assit au bord du canapé pendant que Red lui cherchait une couverture.

– Tiens, dit-il en la lui tendant et en tournant aussitôt les talons pour repartir.

Mais Hazel le retint par le bras, d’un geste prudent.

– Red ?

Il pivota vers elle.

– Quoi ?

– Je suis sincèrement désolée.

– Ce n’est pas auprès de moi que tu dois t’excuser, Hazel.

– Il ne voulait pas l’entendre.

– Et ça se comprend, non ?

Hazel sentit des larmes lui picoter le fond des yeux.

– Si, chuchota-t-elle. Ça se comprend.

– Écoute, Hazel. Que tu n’aies pas été honnête, ça m’est égal, dit-il. Ce qui me dérange, c’est que tu n’aies pas été honnête avec lui. Après tout ce qu’il a traversé, il méritait mieux que ça.

– Je sais, admit-elle. J’aurais dû tout lui expliquer, mais je pensais repartir plus tôt et que ça n’aurait donc pas de conséquences. Et ensuite, j’ai eu peur de le perdre si je lui avouais la vérité… je ne voulais pas qu’il se retrouve encore seul. Je voulais qu’il sache que j’étais là pour lui.

Red traversa soudain la pièce pour la prendre dans ses bras et la serra fort contre lui. Elle mit quelques secondes à se laisser faire, le visage blotti contre son torse.

– Merci, murmura-t-il au creux de son oreille avant de la relâcher.

Il s’arrêta sur le pas de la porte, sa silhouette encadrée par la lumière du couloir.

– Dors bien, Hazel.
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    Ma chère maman,

    Je n’oublie rien. Je me souviens de tout, sans exception.

    Si seulement tu t’en souvenais aussi.

  





CHAPITRE QUARANTE-CINQ

Plus tard dans la matinée, quand Red se réveilla, Hazel était déjà partie, ses couvertures et oreillers soigneusement empilés au bout du canapé. En les rangeant dans le placard, il éprouva pour elle une pointe d’inquiétude qu’il réprima toutefois. Pour l’heure, sa priorité, c’était Luca.

Après être passé dans sa chambre pour récupérer le book destiné à Hodgkins, il monta directement sur le toit, car il savait qu’il y trouverait Luca.

– Je suis désolé, dit d’emblée ce dernier.

– De quoi ?

– Je n’ai pas réfléchi… C’était stupide de ma part. J’aurais dû rentrer à la maison. Je regrette.

Red ne répondit pas tout de suite. Il avait passé presque toute la nuit à se tourner et se retourner dans son lit en essayant de trouver quoi lui dire, comment lui faire comprendre la situation.

– Tu n’imagines pas ce que j’ai vécu ce soir-là, dit-il finalement. Après la mort de Ryan. Maman était morte d’angoisse, et papa devenait fou. On a passé toutes les rues au peigne fin avec des lampes torches pour te retrouver. Ils ont appelé la police, mais ils ne pouvaient rien faire car tu n’étais parti que depuis quelques heures. On a essayé de leur expliquer qu’on savait que quelque chose de grave était arrivé, qu’on en était intimement persuadés… mais en vain.

– Red…

Mais ce dernier poursuivit, les yeux embués et luisants de larmes :

– Non, attends. Laisse-moi finir, Luca. Tu te rappelles comme j’étais en colère quand tu as débarqué le lendemain matin ? Tu étais dans un état pitoyable avec tes bleus, tes balafres et ton tee-shirt plein de sang, mais j’étais quand même fou de rage. Sur le coup, je t’ai détesté. Je t’en voulais d’avoir ravalé ta souffrance au lieu de m’en parler, et surtout d’avoir géré cette peine avec un mépris aussi flagrant pour ta propre vie. Je t’en voulais de m’avoir obligé à rester debout toute la nuit, malade d’inquiétude, à me demander où tu étais passé. Parce que tu sais quelle idée m’a traversé l’esprit cette nuit-là ? La seule que j’ai, chaque fois que tu te bagarres ? S’il meurt, je meurs aussi.

– Red, répéta Luca.

– C’est la vérité, Luca, insista Red. C’est ce que je ressens. Car tu es mon jumeau, Luca, mais aussi mon meilleur ami et, sincèrement, je ne sais vraiment pas ce que je deviendrais sans toi.

Luca baissa le menton, réfugiant son regard entre ses genoux.

– On va avoir dix-huit ans, Redleigh. Tu n’as plus l’âge de t’inquiéter pour moi H24.

– Ne dis pas de bêtises. T’es mon frère : ce sera toujours mon rôle de veiller sur toi. Alors, arrête de me donner du fil à retordre, OK ?

– Ça se reproduira pas, promis. Je vais mieux qu’à l’époque.

– Je sais, acquiesça Red en étreignant l’épaule de Luca.

Ils se turent un moment. Red posa son regard sur l’océan. La vue était unique, d’une beauté réelle et intacte qui lui coupa le souffle. Le monde était vraiment un endroit fabuleux, même si parfois, avec les aléas de la vie, on l’oubliait facilement.

– Tiens, reprit Red en lui tendant son projet photo.

Depuis qu’Hodgkins le lui avait rendu, il avait continué d’ajouter de nouveaux clichés à l’album pour l’étoffer et l’agrandir.

– Je crois que je suis prêt à te laisser regarder. C’est le projet scolaire sur lequel je travaillais.

Luca eut l’air un peu déconcerté par ce soudain changement de sujet, mais il hocha toutefois la tête en prenant le book. Il l’ouvrit à la première page sur laquelle étaient simplement mentionnés le nom de Red et le titre du projet : La famille. Il jeta un coup d’œil interrogateur à son frère, puis il tourna la page.

La première photo montrait leur mère en cuisine, tout aussi jolie que débraillée, le jour où Red et elle avaient discuté de la bourse d’études de Luca. Ma mère, l’experte des fourneaux, lisait-on en légende. Préparant un gâteau pour évacuer son stress et oublier un instant l’autodestruction imminente de mon frère.

Luca poussa un soupir et passa à la page suivante. Une autre photo, sur laquelle on voyait Marc debout entre ses deux fils, version moderne d’une vieille photo de famille accrochée au mur dans le salon. Sur l’ancienne, Red et Luca arrivaient à peine à la taille de leur père ; sur celle-ci, c’était Marc le plus petit des trois. La tête légèrement inclinée en arrière, il contemplait Luca, qui l’avait dépassé depuis longtemps, comme on contemple le soleil.

Les pages suivantes regorgeaient de belles photos en Technicolor d’Hazel, Madison et Hunter datant de ces cinq derniers mois – photos que Red avait eu l’idée de prendre après qu’Hodgkins lui eut rappelé que la famille ne se limitait pas aux personnes nous ayant élevé mais incluait aussi celles auxquelles on tenait. Hazel, Hunter et Maddie, avait écrit Red en bas de page. Meilleurs amis et membres d’honneur de la famille. Luca effleura la page du bout des doigts, puis il passa à l’ultime double-page.

Celle-ci ne contenait que des photos de lui.

Une du soir où il s’était tordu la cheville, le majeur levé, et une du soir où ils avaient partagé une bière sur le toit. Luca en pleins devoirs, assis au bar de la cuisine. Luca assis devant le feu de camp qui répandait une lumière orange sur son visage. Luca souriant, Luca riant. Un collage de différents Luca.

Un ensemble d’instants volés, mêlant espoir et bonheur.

Red connaissait mot pour mot la légende qu’il avait rédigée ; c’était celle qui lui avait demandé le plus de réflexion : Luca Jayden Cawley. Mon frère jumeau, ma moitié, qui reprend goût à la vie.

Quand Luca releva le nez de l’album, ses yeux étaient baignés de larmes.

– Redleigh, c’est…

– Cucul ? avança-t-il d’un ton léger.

Il referma l’ouvrage en secouant la tête et observa le paysage qui s’offrait à eux.

– On n’est pas mal à Port Sheridan, hein ?

– Comme tu dis, approuva Red.

Il laissa passer une minute de flottement avant d’ajouter :

– Bon, tu veux en parler ?

– Parler de quoi ?

Red se contenta de lui lancer un regard.

– D’Hazel, tiens.

– C’est pas à cause de sa mère, marmonna-t-il. Je t’assure. J’aurais préféré qu’elle soit honnête, mais uniquement pour pouvoir la soutenir aussi, tu vois ?

– Alors, c’est quoi le problème ?

Luca fixa ses mains.

– C’est que… je comprends pas pourquoi elle veut retourner là-bas. Elle est heureuse ici.

– Je sais, soupira Red.

– Elle a son père, des amis, une belle maison, et aucun souci à se faire. Sans compter qu’elle t’a toi.

– Et toi.

Luca rougit violemment.

– C’est absurde. Elle a construit une vie ici, une belle vie, et elle renoncerait à tout pour rentrer vivre là-bas ? Au chevet d’une mère qui ne la reconnaît même plus ? C’est pas une vie, non ?

– Non, mais c’est la seule qu’elle ait toujours connue, répondit Red.

Ces derniers mois, Hazel avait peut-être eu un aperçu de l’existence qu’elle aurait pu mener en Australie, mais pour elle, ce pays n’avait jamais incarné que ça : une image de ce qui aurait pu être. Une version hypothétique de sa vie. Elle aurait pu grandir ici, et ses parents rester ensemble. Mener une existence ordinaire. Entourée d’amis, épanouie au sein d’une vraie famille. Elle aurait pu recevoir de l’aide pour s’occuper de sa mère, une assistance, quelqu’un pour la consoler quand elle pleurait.

Mais non.

Red n’arrivait pas plus que Luca à comprendre pourquoi Hazel préférait sa vie en Angleterre à celle qu’elle menait ici avec eux, mais c’était parce qu’ils n’étaient pas dans sa peau.

– Alors je fais quoi ? finit par demander Luca. Pour Hazel ? Et le reste ?

– Eh bien, pour commencer, n’oublie pas qu’on t’aime, qu’on tient à toi et que tu peux compter sur nous, déclara Red. Ensuite, dis-toi bien qu’Hazel a peut-être commis une erreur, mais elle souffre autant que toi, sinon plus – au moins avec Ryan, la rupture a été définitive, alors qu’elle ne peut pas tourner la page ou parler de sa mère au passé.

Luca hocha la tête puis rendit le portfolio à son frère avant de se relever précipitamment.

– Je dois y aller, annonça-t-il. Il faut que j’arrange ça, Red.

– Fonce, l’encouragea ce dernier.

Alors, Luca fonça.
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CHAPITRE QUARANTE-SIX

En commençant à courir, Luca fut apaisé par le contact du béton sous ses pieds. Il y avait un peu de vent, une brise océanique poussée vers les terres qui apportait avec elle son parfum iodé. L’odeur de chez lui ; ici à Port Sheridan, mais aussi à Sydney. Il éprouva un petit pincement au cœur qu’il ne connaissait que trop.

– Tu me manques toujours, mon pote, murmura-t-il.

Mais tant pis, il s’en accommoderait, car il avait ses souvenirs.

Aucune prière au monde ne ramènerait Ryan, mais tant que Luca ne l’oubliait pas, il ne disparaîtrait pas réellement non plus. Au final, c’était tout ce qui comptait.

Il rentra le menton et poussa davantage sur ses jambes pour allonger les foulées, et peu à peu, ses pensées finirent par s’éclaircir. Tout va bien, se dit-il, conscient cependant que ce n’était pas tout à fait vrai, loin de là. Alors il ajouta, plus franchement : Tu vas t’en sortir.

Il arriva au bout de la rue dans laquelle habitait Hazel, sa grande maison blanche apparaissait au loin. À hauteur du portail, il ralentit, brusquement pris de panique au point d’en avoir la tête qui tourne. Pouvait-il vraiment arranger les choses ? Jusqu’à hier, Hazel avait été son point d’ancrage, la balise qui l’avait empêché de couler, mais depuis, sans elle, tout était devenu flou, confus, bancal.

Luca se rendit compte que ses vertiges étaient réels et qu’il avait du mal à reprendre son souffle. Hors d’haleine, il prit appui sur le portail jusqu’à ce qu’il se soit ressaisi, puis il marcha jusqu’à la maison. Sans laisser plus de place à l’hésitation, il frappa rapidement à la porte.

Hazel mit quelques secondes à répondre, mais quand elle apparut dans l’encadrement, tout redevint clair, net et parfait.

– Luca ?

– Salut, dit-il avec douceur, à nouveau hébété mais cette fois de soulagement. Je te demande pardon. Je suis vraiment désolé pour ta mère, pour tout ce que tu as enduré et de ne pas t’avoir soutenue davantage. Depuis tout ce temps, tu as été d’une patience infinie avec moi, et tu en méritais tout autant.

Hazel eut aussitôt les yeux luisants de larmes.

– Luca… j’aurais dû être honnête avec toi. C’est de ma faute, pas la tienne.

– Non, on a tous les deux des torts, rectifia-t-il d’un ton ferme. Tu veux bien me pardonner ?

– Et toi ?

Luca se contenta de sourire.

– C’est déjà fait.

Un sourire erra sur les lèvres d’Hazel.

– Tu… tu m’as manqué.

– Toi aussi, souffla-t-il.

Elle se tenait si près qu’il pouvait la toucher rien qu’en tendant le bras. Restait à savoir s’il en avait encore le droit.

– J’ai très envie que ça marche entre nous. Tu crois qu’on peut y arriver ?

– Ça devait être provisoire, répondit-elle. Tout… Graham, le lycée, notre bande : il n’a jamais été question que ça dure. Mais j’ai changé d’avis.

– C’est-à-dire… ?

Elle parvint à esquisser un autre sourire.

– Je vais rester en Australie.

– Mais… et l’Angleterre ? Ta maman ?

Hazel inspira à fond, puis lâcha le morceau d’une traite :

– On va essayer de la faire venir. Voir si on peut lui trouver une place dans un établissement spécialisé du coin pour qu’elle vive plus près et qu’on puisse lui rendre visite.

– Hazel, mais… c’est super ! C’est une bonne nouvelle, non ?

– Elle est malade et ça ne va pas s’améliorer, donc non, ce n’est pas idéal, mais… je me suis fait une raison.

Elle releva la tête pour affronter son regard.

– Je n’ai pas la solution à tout. Je n’ai même plus envie d’en chercher. Ma vie est loin d’être parfaite, mais elle m’appartient et je ne veux pas perdre mon temps à regarder en arrière pour essayer de réparer l’irréparable. Il faut que j’avance, Luca, et j’ai vraiment envie de poursuivre ma route avec toi.

– Hazel… j’ignore où je vais, avoua-t-il. J’ignore comment te combler comme tu le mérites. Mais je sais qu’avec toi, je suis capable de donner le meilleur de moi-même.

Hazel se jeta à son cou en l’embrassant avec une fougue que Luca accueillit à bras ouverts avant de l’enlacer par la taille. Hazel fut alors saisie par un profond sentiment d’apaisement, celui d’être enfin ancrée quelque part, enfin chez elle.
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ÉPILOGUE





Le jour des dix-huit ans d’Hazel fut marqué par un bel après-midi. Le ciel d’avril était dégagé et d’un bleu infini, et maintenant qu’ils étaient au cœur de l’automne, l’air était beaucoup plus respirable. Tout était… paisible.

Luca était présent, ainsi que Red et Marc, Maddie et Hunter, et bien sûr, le père d’Hazel. Ils étaient attablés dans le jardin, Red et Luca à la manœuvre devant le barbecue, s’assurant que tout soit légèrement grillé à la perfection, pendant que les autres bavardaient tranquillement. Quand ils eurent mangé tout leur content, Graham apporta un des plus beaux gâteaux qu’elle ait vus de toute sa vie, sur lequel étaient allumées dix-huit bougies.

– Fais un vœu ! dit-il tandis qu’elle les soufflait sans attendre.

Un vœu, pour quoi faire ? Tous ses souhaits étaient exaucés.

Avec son père, elle avait passé la matinée auprès de sa mère à Tamoya Bay. Les infirmières les avaient autorisés à descendre jusqu’à la jetée un moment. Sa mère ne parla guère, mais elle était calme et ne souffrait pas, donc c’était déjà ça.

Il avait fallu plusieurs semaines et beaucoup de paperasserie pour que ça se concrétise, mais au début du mois de mars, ils avaient finalement réussi à obtenir l’agrément pour son transfert. Hazel et son père avaient fait le voyage jusqu’en Angleterre pour régler les derniers détails et, une semaine plus tard, ils étaient rentrés avec sa mère. Elle vivait à quelques minutes en bus dans un bel établissement spécialisé situé sur la côte, où elle était bien prise en charge et facilement joignable. Hazel passait la voir plusieurs fois par semaine. En général, elle s’y rendait seule, mais parfois elle emmenait Red ou Luca. Cependant, c’est avec son père qu’elle préférait y aller. Il était rare que sa mère les reconnaisse, elle ou son père, mais quand c’était le cas, Hazel aimait voir la façon dont son visage s’éclairait.

En janvier, une fois qu’elle eut tout clarifié avec Luca, sa première décision avait été d’inviter Hunter et Maddie chez elle pour leur dire la vérité. Elle avait eu très peur qu’ils lui en veuillent – ou du moins qu’ils soient déçus – mais pas du tout. Au contraire, Maddie n’avait fait que lui demander si elle tenait le coup.

– J’ai menti, avait répondu Hazel avec stupeur. Vous en êtes conscients, quand même ? En omettant de vous expliquer la situation, je vous ai laissés croire que ma mère était morte.

– On a bien compris, avait assuré Maddie. Mais on sait aussi que dans la vie, il existe des épreuves plus dures que la mort.

Devant leur gentillesse, Hazel était d’abord restée sans voix, avant de fondre en larmes dans leurs bras. Depuis, il n’y avait plus aucun secret entre eux ; comme Red aimait le répéter, l’honnêteté était le seul moyen d’avancer.

 

 

Après le barbecue, quand tous les adultes rentrèrent à l’intérieur pour préparer thé et café, Hunter entraîna ses amis au fond du jardin jusqu’à la plage déserte.

– J’ai quelque chose à vous montrer, annonça-t-il en s’éclipsant dans les buissons. Ne bougez pas !

Les quatre amis échangèrent des regards amusés, et après une ou deux minutes d’agitation, Hunter émergea de sa cachette, vêtu d’une belle combinaison de plongée noire et une planche de surf orange calée sous le bras.

– Préparez-vous à en prendre plein les yeux !

Il leur décocha un sourire, puis fila se mettre à l’eau avant que quiconque n’ait le temps de réagir.

– Il ne va quand même pas réellement… ?

Ahurie, Maddie laissa sa phrase en suspens.

– Si, je crois bien, rigola Red. Tu veux qu’on appelle une ambulance ?

Au loin dans l’eau, Hunter marqua un temps d’arrêt pour leur faire signe, et tous répondirent d’un geste prudent. Après quoi, lentement, il s’allongea à plat ventre sur la planche, guettant d’un coup d’œil dans son dos la prochaine vague à l’approche.

Dès qu’il se mit debout, son allure changea du tout au tout. Subitement, Hunter parut maître de lui, le visage figé de concentration, bel et bien dans son élément. Il glissa sur la vague vers le rivage et le temps qu’il regagne la plage, le reste de la bande l’acclamait déjà en courant à sa rencontre. Ça y est, il avait trouvé son sport, et il était drôlement doué.

– Pourquoi tu n’as rien dit, andouille ? s’écria Maddie en se jetant à son cou malgré sa combinaison trempée.

Il lui rendit son étreinte en riant et la faisant tournoyer en envoyant du sable partout.

– Le coach envisage de monter une équipe de surf rien que pour moi, précisa-t-il. Pas mal comme contribution, hein ?

– Je savais que tu y arriverais ! J’étais sûre que tu trouverais une discipline faite pour toi.

– Oui, maintenant tu vas pouvoir clouer le bec à Callum.

Maddie leva les yeux au ciel.

– Hunter, c’est pas pour ça que je t’ai aidé. Je me fiche de ton frère.

– Ah ? Dans ce cas, pourquoi tu t’es donné tout ce mal ?

– Mais pour toi, espèce d’idiot complètement aveugle ! Je n’ai jamais aimé que toi.

– Je croyais que t’avais dit à Hazel que ça risquerait de gâcher notre…

– Oh, tais-toi un peu ! ronchonna Maddie en l’embrassant fermement sur la bouche pour l’empêcher de la ramener davantage.

Hunter lui rendit son baiser sans hésiter, et quand elle voulut s’écarter, il protesta en l’enlaçant par la taille pour la ramener tout contre lui. Luca et Hazel échangèrent un regard. C’est pas trop tôt !

– Allez, ça suffit, finit par intervenir Red en se raclant la gorge.

Les deux tourtereaux s’écartèrent.

– Il va vraiment être temps que je me trouve un mec ! ajouta Red.

– Comme ça, on ira tous dîner en couple à L’Ancre ! blagua Hunter qui n’en ratait décidément pas une.

– Génial, ironisa Maddie toute rouge, en se cachant le visage.

– En tout cas, tu as assuré en surf, commenta Luca en lui tapant dans le dos. Bien joué !

– Je maîtrise à peine les bases, mais je vais progresser.

– Tu déchires déjà, assura Maddie comme la bande commençait à rentrer.

Red imita des bruits de haut-le-cœur en les poussant affectueusement sur le sable.

– Ça signifie que je pourrai plus le vanner, maintenant ? demanda Luca à Hazel.

– Ça alors, sourit Hazel, l’air taquin. Tu ne seras plus le seul athlète du quartier !

À Noël, Luca avait fait asseoir son père pour lui annoncer qu’il était prêt à reprendre la compétition. Il s’était trouvé deux équipes d’athlétisme locales qui avaient encore de la place dans leurs rangs et, à eux deux, ils avaient déterminé laquelle lui conviendrait le mieux. Jusqu’ici, il n’avait fait que s’entraîner, mais dans quelques semaines, un recruteur de l’université Charles Darwin devait assister à sa première course, et tous espéraient que cet homme manifesterait de l’intérêt. Quoi qu’il en soit, Hazel avait pleine confiance en lui et Luca savait qu’elle le soutiendrait jusqu’au bout.

– Au moins maintenant tu auras quelqu’un à qui te plaindre de tes vilaines courbatures, ajouta-t-elle avec un grand sourire.

– Mais j’ai pas besoin de lui ! Tu es là, toi !

– OK, laisse-moi reformuler, le taquina-t-elle : quelqu’un que ça intéresse vraiment.

Il jeta un bras sur ses épaules pour l’attirer contre lui et fourrer son nez dans ses cheveux.

– Arrête, je sais que tu ne t’en fiches pas. En plus, je le dis juste parce que je cherche à me faire masser. Mais tu saisis jamais l’allusion.

– Ah, si, rassure-toi : je saisis l’allusion, mais pas la perche !

Luca poussa un grognement.

– Je suis blessé là, tu sais ?

– Pardon, murmura-t-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour l’embrasser tendrement.

– Pardonnée, dit-il tout bas, et ils repartirent vers la maison.

 

 

Plus tard, alors que le soleil commençait tout juste à se coucher sur l’océan, Red éloigna Hazel en promettant aux autres de la ramener très vite.

– Où tu m’emmènes ?

– À l’intérieur. J’ai un dernier cadeau d’anniversaire pour toi.

Arrivée devant sa chambre, elle le retint d’un geste.

– Attends, on n’a pas le droit d’entrer. Papa est en train de refaire la déco.

– C’est terminé.

Hazel le scruta avec surprise. En effet, elle avait passé tout le week-end chez Maddie après avoir été mise à la porte de sa propre chambre pour que son père puisse la repeindre, mais il n’avait rien dit du fait que c’était prêt.

– Comment tu le sais ?

– Tu vas vite comprendre, sourit Red en ouvrant la porte.

Il s’écarta pour la laisser passer et en pénétrant dans sa chambre, Hazel resta bouche bée. Finie la peinture blanche, froide et sans âme… la pièce était une explosion de couleurs. Ébahie, elle pivota lentement sur elle-même, tentant de ne pas en perdre une miette. Le mur face à son lit dépeignait la courbe orangée d’un coucher de soleil se détachant sur un fond noir. Sur le mur de gauche, c’était la plage de jour, une fresque colorée aux tons bleus, verts et jaune doré, et derrière son lit, elle était représentée de nuit. Red avait parfaitement reproduit le clair de lune, le bleu marine du ciel, les reflets argentés du sable. Pour finir, Hazel contempla le plafond au-dessus de son lit, où Red avait peint une voûte constellée d’étoiles pour que toutes ses nuits sans exception soient étincelantes.

– Red, c’est parfait, souffla-t-elle.

– Je me suis dit qu’il était temps que je te montre ce que je fabrique toute la journée en cours. Joyeux anniversaire, ma p’tite Anglaise !

Elle se jeta à son cou pour l’embrasser.

– Merci ! Merci, merci, merci !

Amusé, il la serra tout aussi fort et la fit tournoyer quelques secondes avant de la reposer.

– Il n’y a vraiment pas de quoi.

– Alors tout ça s’est passé pendant que j’étais chez Maddie ?

– Eh ouais, sourit-il. Mais il y a déjà un moment que j’en ai parlé à Graham, à peu près à la même époque où il m’a passé commande pour L’Ancre. Ça faisait des semaines qu’on avait tout organisé.

– Ça te plaît, alors ?

– C’est parfait, répéta-t-elle avec sincérité, et aussi un peu à court de mots.

Ces deux derniers mois, le génie artistique de Red n’avait fait que monter en puissance. Graham lui avait même commandé une fresque pour le mur du fond au restaurant. Hazel avait déjà vu quelques-unes des ébauches de Red : ça allait être vraiment superbe et elle était décidément très fière de lui.

Dans quelques jours, il partait avec sa mère visiter une fac dans un autre État, qui proposait la meilleure formation artistique du pays. Rien que le book qu’il avait constitué les avait déjà conquis, ce dont Red fut le seul réellement étonné. Personne ne doutait de son immense talent. L’an dernier, il avait obtenu la meilleure note de sa classe pour son projet photographique, et tous étaient allés admirer son travail finalement exposé comme prévu au petit musée sur la jetée, non loin du restaurant de Graham.

Hazel les trouvait extraordinaires, bien sûr, mais sa préférée était une photo de groupe prise le lendemain de leur nuit à la belle étoile sur la plage. Les membres d’honneur de sa famille. Assis en rond autour des vestiges du feu, tout le monde avait l’air endormi, détendu, heureux. Red avait su rendre à la perfection ce moment unique et le sentiment d’appartenance qu’il dégageait.

Hazel traversa la chambre, fit coulisser la porte vitrée et sortit sur le balcon. Son père, Luca et les autres levèrent le nez en la voyant apparaître, et chacun lui sourit à sa manière.

– Alors, ça te plaît ? lança Graham.

– J’adore !

Son regard croisa celui de Luca. Je t’aime, disait-il sans même avoir besoin d’ouvrir la bouche.

– Luca m’a donné un coup de main, précisa discrètement Red dans son dos. C’est lui qui a peint la plupart des étoiles.

– C’est vrai ? s’étonna-t-elle. Pourtant Luca et l’art, ça fait deux, non ?

– Peut-être, mais pas quand il s’agit de toi. Il t’adore, tu sais.

– Quel gros bêta.

– Vous formez un couple d’une mignonnerie écœurante, s’amusa Red en secouant la tête.

Il la tira en arrière jusqu’à ce qu’ils s’affalent sur le lit sous le plafond étoilé.

– Votre amour crève les yeux.

– Mais ça ne te dérange pas… ?

– Pas du tout, la rassura-t-il.

Hazel se redressa en se calant contre ses oreillers et laissa son regard errer au plafond pour tenter de repérer des constellations. Le motif lui rappela la comparaison de Luca lors de leur première sortie à Bluehill, entre les étoiles et des petites fenêtres sur le paradis. Cette pensée était réconfortante et triste à la fois.

Tout comme Hazel, Luca avait encore ses mauvais jours ; on ne pouvait pas dire qu’ils étaient totalement guéris. Néanmoins, ils allaient mieux. Et quand leur peine devenait trop insoutenable, ils en parlaient. Ils avaient mis le temps, mais ils y étaient finalement arrivés. Ensemble.

– On devrait redescendre, suggéra Red après une ou deux minutes d’un silence bien agréable. Ils nous attendent.

Et effectivement. Hunter avait les bras chargés de branches et de bûches, et Luca portait le plus gros sachet de chamallows qu’Hazel ait vu de toute sa vie. Claire était maintenant là aussi, fraîchement rentrée de son service à L’Ancre, et son visage s’éclaira d’un grand sourire en voyant Hazel et son fils approcher. Ces derniers temps, c’était l’effervescence au restaurant car, après de nombreuses discussions tardives avec Graham, elle avait enfin accepté de devenir cogérante. Tous deux étaient maintenant en pleines négociations pour ouvrir une nouvelle adresse à Tamoya Bay avant la fin de l’année, donc ils étaient débordés. Débordés, mais excités aussi.

– Excuse-moi d’arriver si tard, ma chérie, dit Claire, et Hazel la serra dans ses bras pour toute réponse, heureuse qu’ils soient désormais tous réunis.

– Bien ! déclara alors son père. Si on allait regarder la fin du coucher de soleil sur la plage en faisant griller des guimauves autour d’un feu ? Qu’est-ce que tu en dis ?

– Excellente idée, approuva Hazel.

Ils descendirent au fond du jardin, franchirent la trouée dans la haie et allèrent s’installer en cercle sur le sable, Graham et Hunter allumèrent le feu en un rien de temps. Ils bavardèrent dans la joie et la bonne humeur et dégustèrent leurs chamallows en regardant le soleil sombrer dans les flots et le ciel se draper dans l’obscurité. L’ambiance était détendue, les personnes présentes formidables, et le doux parfum de l’automne embaumait l’air de la nuit.

– On est bien là, se réjouit doucement Graham sans s’adresser à quelqu’un en particulier.

Hazel croisa son regard au milieu du cercle, et son père lui fit un sourire doux, lumineux, plein de tendresse. Elle lui sourit à son tour, puis à tous ces visages familiers éclairés par la lueur chaude et vacillante des flammes. Une fois de plus, elle ne put s’empêcher de penser qu’elle avait une chance inouïe d’être entourée de toutes ces personnes qui l’aimaient plus que de raison.

Un peu plus loin sur la plage, des vagues sombres se brisaient au ralenti sur la grève, dans un fracas auquel elle était si habituée désormais qu’elle n’entendait plus qu’un simple ronronnement, comme une petite musique de fond. Un va-et-vient infini. Elle aimait cette constance, ce rythme régulier et sans fin : elle la trouvait apaisante. C’était rassurant de savoir qu’au moins, ces vagues poursuivaient leur épopée jour après jour, toute la nuit, comme si le monde qui les entourait ne changeait pas d’un iota. Ni hier ni jamais. Pourtant, il y en avait eu des changements, c’était inéluctable, et d’ici à son dernier souffle, il y en aurait d’autres à plusieurs égards qu’Hazel était encore loin d’imaginer.

En attendant, elle devait encore apprendre à aimer, faire confiance, pardonner, s’ouvrir, s’accrocher et lâcher prise, et c’était dur, mais il fallait continuer. Avancer et redoubler d’efforts. Ainsi allait la vie, et cette vie c’était la leur, la sienne.
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      Ma chère maman,

      J’avais huit ans quand tu m’as offert mon premier appareil photo.

      C’était un Polaroid en plastique rose, dont les photos s’imprimaient tout de suite après la prise. Tu m’as expliqué qu’il était important de garder un souvenir des endroits, des visages et des choses qui comptaient à mes yeux et de les conserver au cas où, un jour, j’aurais besoin de repenser à ma vie et de me remémorer tous les bons moments qui l’ont façonnée.

      Dès lors, nous avons pris des photos à la moindre occasion. Anniversaires, sorties, vacances, et même quand nous étions seules à la maison. Nous avons saisi sur pellicule une succession d’instants, de sourires et de fous rires que nous avons rangés dans une première boîte, puis deux, puis trois, puis six, jusqu’à ce que l’étagère déborde.

      Mais ensuite, tu es tombée malade et, brusquement, des priorités plus urgentes ont pris le pas sur les photos. Les boîtes ont pris la poussière et le chemin de l’oubli, et les souvenirs se sont effacés jusqu’à ce qu’il devienne difficile de se rappeler cette époque où tout allait bien, où nous étions heureuses.

      Lentement mais sûrement, mon enfance m’a échappé, de même que toi ta mémoire.

      Récemment, j’ai pris le temps de trier toutes ces boîtes avec quelques amis proches. Ça nous a pris des heures, et j’ai autant ri que pleuré de nos découvertes. Au final, nous avons réussi à répartir les meilleures en deux albums. Un pour toi et un pour moi.

      J’espère que lorsque tu regarderas ces photos, elles t’évoqueront quelque chose. Que même si tu ne te souviens pas de la date et du temps qu’il faisait ce jour-là ou même qui t’accompagnait, ce que tu avais ressenti sur le moment se rappellera à toi.

      Je n’oublie rien, maman. Je me souviens des bons moments comme du reste. Chaque soir, je pense à toi, à notre vie d’avant, et je me souviens.

      Je me souviens que tu aimes l’odeur de la pluie sur les trottoirs poussiéreux en été.

      Je me souviens que tu préfères les films en noir et blanc.

      Je me souviens que tu avais toujours raison, même quand j’aurais préféré que tu aies tort.

      Je me souviens qu’on faisait des gâteaux quand j’étais contrariée, et quand il faisait froid dehors, on lisait des histoires au coin du feu.

      Je me souviens qu’on pouvait parler de tout, partout, à tout moment.

      Je me souviens que tu as toujours été là pour moi.

      Je me souviens que, chaque soir, tu me tressais les cheveux et quand je faisais un cauchemar, tu t’allongeais près de moi, car tu savais que c’était le seul moyen pour que je me rendorme.

      Je me souviens que tu étais convaincue que quelque chose d’aussi infime qu’un flocon de neige était assez magique pour changer la face du monde.

      Je me souviens que tu m’embrassais pour me souhaiter bonne nuit, je me souviens de tes lèvres douces sur mon front et du son de ta voix quand tu disais que tu m’aimais.

      Je me souviens.

      De tout cela et plus encore.

      Et je te promets, maman, que jamais je n’oublierai.

      Ta fille qui t’aime pour l’éternité,

      Hazel
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